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Sur V ancienneté et sur î^rigine 

de VaKT de I.^É(lUlTATION 

dajis la Grèce. 



V-/N est surpris en examînant les ou- 
Trages des anciens écrivains , et sur-tout 
ceux d'Homère , de n'y trouver aucun 
exemple de Féquitation, et d'être obligé 
de conclure que l'on a ignoré pendant 
long-temps dans la Grèce l'art de monter 
à cheval, et de tirer de cet ftniœal le ser- 
Sciences et Arts ^ A 
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vice que nous en tirons aujourd'hui , soit 
• pour le voyage , soit pour la guerre. Ce 
n'est pas que cet usage fût inconnu à 
Homère , et que cet art n'eût pas été 
porté à u» grand point de perfection de 
son temps, au moins dans l'Asie mineure, 
oi\ il a probablement composé ses poëmes. 
On voit au contraire par plusieurs com- 
paraisons répandues dans l'Iliade et dans 
l'Odyssée, que non- seulement l'art de 
monter les chevaux étoit une chose com- 
mune, mai* qu'il se trouvoit dès-lors des 
hommes assez bons écuyers pour con- 
duire de front plusieurs chevaux , et pas- 
ser alternativenient de l'un à l'autre sans 
mettre pied à terre , et même pans inter- 
rompre la rapidité de leur course. L'ob- 
jet des comparaisons dans la poésie étant 
d'éclaircir oa du moins d'animer la nar- 
ration du poète , en présentant à l'esprit 
de ses lecteurs les choses qu'il raconte 
sous des images plus vives et plus faciles 
à saisir , on doit conclure des comparai- 
sons d'Homère; que l'art de l'équitation, 
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duquel il Içs emprunte , étoit une chose 
commune de son temps dans Tlonie. C© 
pays étoit voisin de la Lydie , et la cava- 
lerie Lydienne étoit très-célèbre dan* 
l'antiquité (i). 

Ce qui étonne en lisant les poëmea 
d'Homère , c'est de n'y voir jamais do 
cavaliers ni de cavalerie. Sea héros no 
savent faire aucun autre usage des ch&- ' 
vaux que celui de les atteler à des chara^ 
fioit pour le voyage , soit mêmp pour lo 
combat. Dans la description des jeux fii-* 
nébres de Patrocle , au aS® liv . de l'Iliade, 
Homère décrit toutes les diverses espèces 
de combats usités chez les anciens et dana 
les temps héroïques (^) ; la course de» 
chars , la. course à pied ^ le pugilat , la 
lutte , l'escrimé , le disque , l'arc et le ja- 
>. velot : pourquoi l'équitation ou la coursa 
à cheval ne se trouve-t-elle point au rang 
des autres combats ? 

On trouve à.la vérité dans l'Iliade m 

1 Herod. 1 , 37 , gg, 
a lUad. 1. a?. 
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4 Sciences 

exemple dé réquitation dans Tépisode d^ 
la mort de Rhésus , dont Ulysse et Dio- 
mède eramènenL les chevaux au camp des 
Grecs ; mais cet exemple , bien entendu , 
sert à confirmer mon observation loin de 
la détruire. ' 

Ulysse et Diômède, sous la conduite 
de Minerve , s'introduisent pendant la 
nuit dans le quartier de Rhésus , prince 
.Thracè arrivé depuis peu de jours. Ces 
deux héros surprennent Rhésus endormi 
dans sa tent e jl'égorgent , et font un grand 
carnage de ses officiers et de ses soldats , 
sans que personne se réveille (i); après 
quoi ils songent à emmener ses chevaux 
et son char qui é^oit enrichi d'or et d'ai> 
gent. Tandis qu'Ulysse se saisit des che- 
vaux , Diomède essaie d'enlever Je char 
de dessus la: remise (2) j niais cette en- 

1 Iliad. I. 19 , T. 995. 

9 Celte remise étoit une espèce d'estrade snr la- ' 
quelle éloil posé le char, pour le garantir de l'iittnii- ^ 
dite du tirrei», «t «nr la^uellç on le pgwit à force d« ' 
iras. 
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treprise étant au dessus des forcés d'un 
homme seul, Minerve qui avoit toujours 
été présente , lui ordonne de l'abandon- 
ner, et de se contenter d'emmener les 
chevaux. Diomède obéit aux ordres do 
Minerve , et montant sur l'un des che- 
vaux de Rhésus , il sort du camp accom- 
pagné d'Ulysse , mais avec tant de pré- 
cipitation , qu'ayant oublié de prendre lo 
fouet , ils sont obligés de se servir d'un 
arc pour toucher les chevaux et pour 
hâter.leur course. Minerve accompagne 
ces deux héros dans Jeur retour au camp 
des Grecs , et ne les abandonne que lorçr 
qu^ils y sont arrivés. 

Le défaut de vraiseniblance de jjIu- 
sieurs circonstances de cet^épisode , est 
sauvé dans le système d'Homère , par la > 
présence et par la protection de Minerve 
qui accompagne ces deux héros , et qui se 
rend visible , non- seulement pour soute- 
nir leur courage , mais encore pour les 
mettre en état d'exécuter des choses , qui, 
«ans secours; leur auroient été impossible*. 

A 3 
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Telle est récoiioraie des poëmcs 'd'Ho- 
mère : ce poète , jpartisan de la fatalité , re- 
garde les hommes comme des instrumens 
dont les dieux se servent pour exécuter 
les décrets des destinées^ décrets aux- 
quels les dieux et les hommes sont égale- 
ment soumis. Dans Fépisode de lihésiis, 
le parti que prennent Ulysse et Diomède 
de monter sur les chevaux pour les em- 
mener au c^rap des Grecs , leur est ins- 
piré par Minerve ; et comme c'est là le 
seul exemple de Téquitation qui se trouve 
dans les poëmes d'Homère, on n'est point 
en droit d'en conclure qu'il la regardât 
comme un usage déjà établi au temps de 
la guerre de Troie. Je le répète. encore , 
^'il avoit eu cette pensée, il en auroit fait 
usage en plusieurs autres endroits de ses* 
poëmes. " 

L'exemple d'Homère a été suivi de 
presque tous les anciens poètes Grecs , et 
lorsqu'ils parlent des temps héroïques , ils 
ne font aucune mention de l'art de mon- 
ter à cheval; ils ne connoissent que l'usage 
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des cliars. Virgile et les poètes latins ont 
été moins scrupuleux qu'Homère , et ils 
n'ont pas fait difficulté de donner de la 
cavalerie aux Gj^cs et aux Troyens ; 
mais ces poètes , postérieurs de onze ou" 
douze siècles aux temps héroïques, écri- 
voient dans un siècle oi\ les mœurs de 
ces premiers temps n'étoient plus con- 
nues que des savans , et ils ont commis 
tant d'anachrônisracs à cet égard, que 
leur exemple ne peut avoir aucune au- 
torité lorsqu'ils s'écartent de la conduite 
d'Homère. 

Cependant , qabîque ces mêmes poètes 
ne puissent être allégués en preuve dans 
cette occasion , leurs ouvrages nous foitr- 
liissent des exemples du parti* -qu'Ho- 
mère auroit pu tirer de l'équitation , soif 
pour enrichir , soit même pour varier ses 
descriptions de combats, dans lesquelles, 
malgré l'abondance et la liante de son 
imagination, on est obligé de reconnoître 
un peu d'uniformité. Quel motif a pu 
empêcher ce poète de joindre la cavalerie 

A4 
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aux charriots de guerre clans ses cornbalsf 
«i ce n'est la crainte de cliocjuçr ses lec- 
teurs par un anachronisme contre le cos- 
tume qui eût été remarqué de tout le 
inonde ? 

Ce n'est là , je l'avoue , qu'une preuve 
négative ; mais il est des cas où les preu- 
ves de co genre deviennent démonstra- 
tives , lorsque Ton n'a aucunes preuves 
positives à leur opposer. Du silence des 
écrivains contemporains ou presque con- 
temporains sur un fait dont ils a voient 
occasion de parler , on est en droit de 
conclure que ce même fait , qui ne se 
trouvera que dans dès écrivains poité- 
rieurs, est du moiiis très- douteux : cet 
argument a encore plus de force lorsqu'il 
s'agit d'un usage ou d'une coutume dont 
rétablissement est inconnu : souvent mc- 
' me il est impossible d'en avoir d'autre. 
Lorsque les écrivains contemporains, ou 
du moins voisins du temps dont il s'agit, 
ne font aucune mention de quelque usa- 
ge ; duquel ils avoient cependant bçca- 
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sion de parler, on en conclut que cet 
. usage est postérieur au temps dont ils 
parlent , et que s'il étoit établi dans le 
temps où ils écri voient , il étoit regardé 
comme nouveau. Cette conséquence de- 
vient nécessaire , lorsque Ton ne peut op- 
poser à cette preuve négative , que le té- 
moignage d'écrivains peu exacts^ et d'un 
temps fort éloigné de celui dont il s'agit ; 
ce qui est précisément le cas oà nous 
sommes par rapport à l'équitation. 

C'est par un argument de ce genre né- 
gatif, que Thucydide (i) a conclu du si-- 
lence d' Homère j qu'au temps de la guerre 
de Troyc; \e& Grecs n'avoicnt point' en- 
core de nom général qui désignât la na- 
tion gi'ecque prise collectivement, et que 
celui d'Hellènes, employé depuis dans ce 
sens, n'avoit point ''encore cette accep- 
tion. Pliue (^5 , ^ ) se ser^t d'un argument 
semblable pour prouver que la sculpture 
étoit. plus ancienne que la peinture; et 
de ce qu'Homère, qui parle souvent do 

1 Tliftcjd. llb. 1 > add« 5tiab. I, 8, p. 370. 

A 5 
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statues y de bas-reliefs et de gravures ^ne 
fait' mention d'aucun tableau , ni d'au- 
cune peinture , il en conclut qae l'art de 
représenter les objets sur un plan, et 
d'exprimer leur relief par la seule va- 
riété des couleurs , étoit une chose incon- 
nue dans les temps héroïques. 

Pour ne point multiplier ici les exem- 
ples, et pour ne me point écarter de l'art 
de monter à cheval, je me contenterai de 
remarquer que Pollux avoit tiré la même 
conséquence que moi du silence d'Ho- 
mère , et qu'il creyoit l'équitation incon- 
nue dans les temps héroïques (i). Il y a 
même eu des scholiastes d'Homfere , qui , 
malgré leur admiration pour ce poète , 
lui font un crime d'avoir entprunté quel- 
ques comparaisons de l'équitation j ils les 
ont 'regardé comme un anachronisme (2), 
tant ils éloient persuadés que cet art étoit 

1 Follax 1 , i4i ; adde Jol. Imp. do Tth. ge»t. 
Con5t. lib. 3. 

a Schol. MS. apud Sptnh* de prnst. oumisnat. t»1. 
a , p. i33. 
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encore nouveau dans la Grèce ^.u temps 
^^Hornère. 

Pour confirmer ,1a preuve négative que 
je tire da silence de ce poète , il faut exa- 
miner les témoignages des >écrivains pos- 
térieurs que Ton peut opposer à Homère, 
et montrer que ces écrivains, n'appuyant 
leur témoignage d'aucune autorité an- 
cienne , ni d'aucun monument , ils ne 
doivent point être écoutés lorsqu'ils dé- 
posent de faits extrêmement éloignés de 
leur temps , sur lesquels ils ne sont pas 
d'accord avec Homère , dont les ouvrages 
ont toujours été regardés comme la source 
de toutes les anciennes traditions. Je pas- 
serai ensuite à l'examen du temps dans 
lequel ont été élevés les anciens monu- 
mens de la Grèce ^ sur lesquels on voyoit 
des cavaliers ou des hommes à cheval : jo 
montrerai que ces monumens sont tous 
d'un temps extrêmement postérieur à 
l'établissement de l'équitation, au lieu 
que le seul monument qui soit antérieur 
à cet établissement , ou du moins d'un 

A 6 
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temps voisin , n'en fournissait aucun 
exemple. Je ferai voir ensuite que la 
fable des Centaures , dans laquelle oh a 
cru voir une image de l'usage de monter 
à cheval , n'avoit dans son origine aucun 
rapport à l'équitation , et que ce rapport 
ne peut être fondé que sur des circons- 
tances ajoutées à cette fable dans dé§ 
temps postérieurs, et inconnues aux an- 
ciens poètes-, et je terminerai ces recher- 
clies par quelques conjectures sur le temps 
auquel a commencé l'usage de l'équita- 
tion dans la Grèce. 

^ Article I. Examen des témoignages 
-opposés à l'argument négatif, — Pline 
f^y , 56) , après avoir dit que Belléro- 
plion étoile l'inventeur de J'art de monter 
à cheval , ajoute que Pelethronius avoit 
inventé la bride et la selle. Hygin avoit 
dit la niême chose, et Virgile (i) est con- 
forme à l'un et à l'autre sur ce dernier 
article , si ce n'est qu'il attribue cette in- 
vention aux Lapithes de Pclethronium, 

1 Vi^. Géorgie, a. ' _^ 
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ville de TLessalie. Pline {^ , ^^) ajoute 
encore que ce sont les Centaures de Tlies- 
salie qui ont les premiers osé combattre 
à cheval. Ce cliapitre de Pline contient 
une très -longue et très -sèche énumé- 
ration de ceux auxquels les Grecs at- 
Iribuoient l'invention de quelque art ou 
cle quelque coutume j c'est un de ceiyc 
dans lesquels Pline se contente de com- 
pilei- ce qu'il avoit ramassé dans ses lec- 
tures, sans choix et sans critique ; il se 
contredit plusieurs fois lui-même dans 
cette énumération , et rapporte des cho- 
ses dont il reconnoît la fausseté ailleurs. 
Ici il ne parle point en son nom , il ne se 
rend garant de rien , et c'est un descha- 
pilres de son ouvrage auquel il faut ap- 
pliquer , pour son honneur , la formule 
qu'il emploie ailleurs ; equidem plura • 
transcribo quàm credo. Il n'y a même rien 
dans ce chapitre , si l'on en excepte la 
fable de Bellérophon , qui nous oblige de 
faire remonter Torigine de ï'équitation 
jusques aux temps héroïques j et j'ai 
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montré , dans une dissertation séparée , 
que cette fable se devoit expliquer de la 
navigation , plutôt que de Fart de mon- 
ter à cheval. Ce que Pline dit des Lapi- 
^lies et des Centaures , peuples de Thes- 
salie , peut servir à prouver que ce pays 
est celui où Téquitation a été le plutôt en 
usage , et on en avoit déjà d'autres preu- 
ves 5 mais^ ce passage ne. nous apprend 
point dans quel temps cela est arrivé. 

Hygin (1) , un peu plus ancien que 
: Pline , avoit fait de Bellérophon nn ca- 
valier, et^ avoit dit que ce prince rem- 
porta le prix de la course à cheval aux 
jeux funèbres de Pélias, célébrés après 
le retour des Argonautes : nous ignorons 
dans quel ancien poète Hygin avoit 
trouvé ee fait , et cet affranchi d'Auguste 
n'est pas un écrivain dont le témoignage 
puisse être d'une grande autorité pour 
établir un fait ancien , lorsqu'il ne cite 
point ses garants. C'est un compilateur 
sans goût et sans critique ; qui a sur-tout 
1 Fal>. 373. 
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consulté les argumens des anciennes tra- 
gédies grecques , et qui a copié d'autres 
mytliologistes d'un caractère semblable 
au sien , sans s'embarrasser s'ils étoient 
conformes aux traditions plus anciennes , 
ni même s'ils étoient d'stccord entré eux» 
Par exemple, il suppose dans un endroit 
que Belléroplion étoit contemporain de 
Slhénobée et de Prœtus, frère d'Acri- 
fiius j et dans un autre , il le fait combat- 
tre aux jeux funèbres de Pélias avec les 
Argonautes , postérieurs la plupart de 
cinq générations , ou de 160 ans , à 
Prœlus. 

A l'égard de ces jeux funèbres de Pé- 
lias (i) , l'opinion commun^ étoit que 
Glaucus j père de Bellérophon , y avoit 
disputé le prix à la course des chars. On 
monlroit son tombeau près de Potnise 
dans la Béotie , et le lieu où il avoit hàè 
mis en pièces par ses propres cavales , en 

1 Paus«ix. 6 , 5o5 , 9, 726, 737. Etymolog. IIoT- 
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revenant de Thessalie. Si le père et le 
fils eussent combattu en même temps f 
ces jeux , c'étoit une circonstance trop 
singulière pour que les anciens poètes ne 
l'eussent pas remarquée. Ces mêmes jeux 
étoient représentés sur un très-ancien 
cofiFre dédié par les Cypsélides de Corin- 
the , et conservé à Olynipie au temps de 
Pausanias (i) : j'aurai occasion d'en pail- 
ler dans la suite. On y voyoit , dans la 
représentation de ces jeux , les six difFé- 
rentcs espèces de combats connus dans 
les temps héroïques , la course des cliars 
à deux chevaux , celle des quadriges ou 
chars à quatre chevaux , la course à pied, 
!• pugilat , la lutte et le disque. Les com- 
battans sont tous Argonautes j Hercule 
est un des juges , et on n'y voit point Bel- 
lérophon, ni la coumc à cheval. Comme 
on avoit eu soin de mettre le nom des 
personnages, et même quelquefois des 
inscriptions étendues dans les endroits 
oh les sujets pouvoient causer quelque 
1 Ptuaan. 3 , ^1.9. 
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équivoque , il étoit aisé de s'assurer de 
ce que le sculpteur avoit voulu repré- 
senter. 

, Fausauias rapporte un autre fait qui , 
s'il étoit véritable, donneroit à-peu-près 
la même ancienneté aux courses à che- 
val, que celui que l'on trouve dans II)''- 
gin ( V. p. 3y3 ). Il dit que l'arcadien la- 
sius remporta le prix de la course à cheval 
aux jeux funèbres de Pélops à Olym- 
pie (1). Ces jeux sont postérieurs de quel- 
ques années à ceux de Pélias, et c'est ce 
que l'on nomme l'olympiade d'Hercule , 
qui combattit à ces jeux , et qui en régla l<i 
forme 60 ans avant la prise de Troye. Cet 
lasius arcadien est le père de la fameuse 
Atalante, et par conséquent il éloit très- 
connu dan» l'antiquité ; ainsi il est éton- 
nant de ne rien trouver de ce fait , ni 
dans ApoUodore , ni dans les autres an- 
ciens. Pausanias , contre sa coutume de 

1 J*0xaininerai pins lias le monument élevé à cet 
Ia!«iufi dans la ville de Tegée , lequel aroit sans douto 
donné naissance à cette opiaion. 
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un clieval de selle , et que Tusage de Fé- 
quitation avoit été connu par Hercule et 
par Adraste. Mais tout cela est absolu- 
meilt contraire à Homère et à l'ancienne 
tradition. C'est dans les jeux funèbres de 
Patroclé , que ce cheval se trouve nom- . 
mé. Nestor, après avoir donné divers 
avis à son fils Antiloque , sur la manière 
de conduire un char dans la carrière ," 
termine son discours en assurant son fils , 
que s'il veut suivre ses conseils , il rem- 
portera infailliblement la victoire, quand 
même ses compétiteurs pousseroient de- 
vant eux les chevaux de Laomédon , ou 
le divin Ai ion ce rapide coursier d' Adraste, 
Homère nomme ce cheval l^difinArion, 
parce que selon les uns il étoit sorti de la 
terre , et selon d'autres il étoit le fruit 
des amours de Neptune et de la déesse 
Erynnis (i). Quoique Homère le nomme 
seul , il avoit un camarade qui étoit at- 
telé avec lui au char d' Adraste , et que le 
'poète Antimachus nommoit Cdiros dans 

^ 1 C'ejt wa des 5urBciinrdr<}érè«. 
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•a Thébaïde (i), en décrivant le char 
d'Adraste , le seul des sept cliefs armés 
pour rétablir Polyiiice , fils d'CSâipe , sur 
Te trône de Thèbes , qui revint de cette 
expédition (2). Ce poète Antimachus , 
dont la Thébaïde tenoit le premier rang 
après les poèmes d'Homère , étoit con- 
temporain d'Hérodote (3) , puisqu'il étoit 
disciple de Panyasis et. de Stesymbirote , 
qui florissoient vers l'an 4 80 avant J. C. ; il 
vivoit encore vers l'an 4oo , au temps de 
la défaite des Athéniens par Lysander (4); 
et Platon , dans sa jeunesse , avoit vu ce 
poète dans un âge très-avancé. C'étoit 
pour atteler ce cheval Arion à son cliar , 
qu'Hercule l'avoit demandé à Apollon 
Oncéen (5) , et il s^en servit dans la 
guerre contre Augias , roi d'Elis. Her- 
cule avoit un char y suivant les anciens 
poètes, et il alloit au ipombat couvert 

1 Fausan. 8', Gég. 

3 Idem. 8 , 6ÔO. 

^ Suid. Antimach. Euseb. Olymp. 73* 

4 Plut, rie de Lysander. 

5 P*Uf. 8, e5o, 
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d'armes semblables à celles des autres 
héros , comme on le voit dans le poëme 
d'Hésiode, connu sous le nom de fcou- 
clier d'Hercule , et dans F Alceste d'Euri- 
pide, lies anciens sculpteurs et les an- 
ciens poètes le représentoient vêtu et 
armé; le poète Pisander de Rhode est 
le premier qui , vers la 33" olympiade , 
s'avisa de le peindre nud , couvert seule- 
ment d'une peau de lion , et armé d'une 
massue d'airain; et les sculptei^s des siè- 
cles suivans le représentèrent toujours 
ainsi (i). 

Art. ll,Examen des statues , bas-reliefs, 
et autres anciens monumens de la Grèce, 
I»— Le coffre des Cypsélides , duquel j'ai 
déjà parlé plus haut, étoit chargé de bas- 
reliefs d'une assez gi:ande antiquité , 
puisque les inscriptions et les vers placés 
en divers endroits au dessous des figures, 
étoient incontestablement du poète Eu- 
mélus , selon Pausanias ( 5 , 4/j; ). Cjea 

1 Strab. i5 , 688. Suîd. Pisander. Scliol. ApolloH. i. 
Tlieocrit. Ep itsp h. Fieand. 
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inscriptions étoient d'un très-anden ca- 
ractère , et disposées dans la forme que 
les anciens nommoient Boustrophedon , en 
sillons; c'est-à-dire, de telle sorte que les 
lignes se lisoient alternativement de la, 
droite à la gauche , et de la gauclie à la 
droite. Le poète Eumèlusvivoit autempg 
de Phintas , roi de Messène , auquel il 
avoit adressé quelques ouvrages-; or, ce 
roi avoit régné une génération avant la 
première guerre de Messène , qui com- 
mença la seconde année de la neuvième 
olympiade , ou Tan 742 avant J, C. ; ainsi 
Eumèlus florissoit vers l'an 778, et au 
temps même de l'olympiade de Corœbus. 
Ce coffre des Cypsélides étoit de bois de 
cèdre , et orné à toutes ses faces de bas- 
reliefs, en partie sculptés dans le bois^ 
même , et en partie rapportés d'or et 
d'ivoire 5 ce qui devoit former une es- . 
pèce de marqueterie extrêmement belle. 
Fausanias décrit avec soin les sujets 
représentés dans ces bas -reliefs; on y 
yoyoit les événemens les plus célèbresdo 
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rhistoîre des temps héroïques, et même 
quelques circonstances, de la conquête du. 
Péloponnèse par les Héraclides. ; la célé- 
bration des- jeux funèbres de Pélia^ ; plu- 
sieur» expéditions militaires -, des com- 
bats , et même en un endroit deux ar- 
mées en présenee : dans toutes ces occa- 
sions , les principaux liéros étoient mon- 
tés sur des cbars à deux et à quatre 
cbevaux , mais on n'y voyoit point de 
cayaliers. Pausanias n'en parle pas , et il 
n'auroit pas oublié cette circonstance , 
qu'il a grand soin de remarquer en décri- 
vant des monumens moins anciens que 
ce coffre. 

Le plus ancien de ces monumens où 
l'on voyoit des cavaliers (i ) , est , je crois , 
le trôné , ou le massif qui soutenoit la 
statue d'Apollon dans le temple d'Amy- 
clse. Cetttf-ïtatue étoit extrêmement an- 
cienne , et d'une grossièreté qui se sen- 
toit de l'enfance de la sculpture ; le corp?, . 
les bras et les jambes étoient d'une gros- 

«eur 
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senr égale dans toute leur Ipngueur , et 
plus semblables à des cylindres qu'à un 
corps humain ) il n'y avoit que le visage , 
les mains et les pieds qui eussent une 
forme humaine : cette statue étoit d' ai- 
rain , et de trente coudées de haut. 

Le massif qui portoit ce colosse éloit 
revêtu de bas reliefs* ajoutés par le sculp- 
teur Bathycles , dans lesquels on voyoit 
tUaslor et Poîlux représentés à clieval, 
de même que leurs fils Anaxias et Mna- 
sinoiis. Les fils de Ménclas Mégapenthe 
et Nicostrate , étoient aussi sur ces bas- 
reliefs , mais tous les deux sur le mémo 
cheval» Pausanias/^ni marque ordinai- 
remu'nt îe temps des sculpteurs ancien» 
dont il décrit }es ouvrages, ne parle point 
de celui de Bathycles , et dit , au con- 
traire , qu'il ne s'aiTêtcra point à nom- 
mer le maître sous lequel il avoit appris 
son art , ni le prince sous lequel il avoit 
fait cp;5 bas-reliefs ; ce qui suppose que de 
son temps l'un et l'autre n'étoit ignoré 
cle<çersonne. Nous ne sommes plus au- 
Sciences et Arts^ B 
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jourd'hui dans le même cas , et l'âge de • 
ce Bathycles est si peu connu , q^e Ju- 
jnus , dans son histoire de§ Sculpteurs, a 
pris le parti de n'en point parler : il ne 
»era pourtant pas impossible de le dé ter- 
sniner. Ce sculpteur est assez célèbre dans 
l'antiquité (i); on vantoit extrêmement 
certaines coupes d'une forme particu- 
lière dont il étôit l'inventeur , et même^ 
selon plusieurs anciens écrivains, ce n'é- 
toit pas un trépied , mais une coupe de 
l'ouvrage de Bathycles (a) , que les sept 
Sages consacrèi:ent à Apollon , après se- 
l'être renvoyée les uns aux autres. 

Nous lisons dans Diogène Laërce (3) , 
^ue selon Léandre de Milet , cité dans % 
les ïambes de Callimaqûe , c'étoit ce Ba- 
thycles lui-même qui avoit ordonné en 
mourant à ' son fils Tliyrioii , de porter 
cette coupe au plus sage de tours le» 

1 AUiénée fragm. Casant, anima^rers.p. 7^1. 
s Plut. Tîe de SoIoB. » 
•'i Pio;. L%«r. yi« 4« Tbalèv, 
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Orecs (i) : on lisoit la même chose dans 
r Achille <le l'écrivain Eleusis , et dans " 
Fonvrage d'Aléxon de Mynde (2). Eu- 
daxe de Cnide et Evanthesde Milet , pré- 
tendoient'qme ce ne .fut pas le fils de Ba- 
ihycles, mais un des courtisans de Crœ- 
8US , qvA , psMP l'ordre de ce prince , porta 
éette coupe dans la Grèce. Ces petites 
variétés n'empêchent pas que .ces cinq 
écrivains ne s'accordent tous à placer le 
sculpteur Bathycles vers lé temps de^ 
Crœsus , de Solon , de Thaïes , et des au- 
tres sages ou philosophes de la Grèce , et 
cette date s'acoorde parfaitement avec 
celle du rétablissement et de l'embellis- 
sement du temple d'Amyclae par les IjO.^ 
cédémoniens. 

La ville d'Açiyclœ, située à 20 stades d« 

Sparte , fut la derriièrfe ville des Achéens 

dont les Lacédémoniens se rendirent le» 

. maîtres (3) -, elle conserva sa liberté jus- 

s. Diog. I^ër..Tie dé Thaïes. , 

9 IHog. ibid. , y 

3 Polyli. 5)a58. 

. B fl 
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qu'au règne de Telecles , qui monta sur le 
trône de Sparte ^ 7 ans avant rolympiade 
de Coro&bus, ou l'an 853 ; et comme elle 
avoit irrité les Spartiates par une si lon- 
gue résistance , elle fut entièrement dé-' 
truite par les vainqueurs (i) : cependant 
la célébrité et l'antiquité du temple fondé 
par Amyclas , le premier roi de Sparte (2), 
qui y avoit fondé un collège de prêtres- 
fies(3),y attirèrent de nouveaux habitans^ 
€t elle se repeupla un peu *, mais ayant été 
de nouveau prise et* pillée par Aristo- 
mène vers le milieu de la seconde gueiTe 
deMessène (4), ou vers Tan 680 avant J. C, 

a 'Pans, a , 208. Euscb. dironic< 
a Paus. 3 , a58. 

3 m'. l'aLbé Fourmont a rapporté cle Sparte une 
înscrlplion qui contient le catalogue de ces prêlre.'Ses , 
depuis Amyclas jusqu'aii^Vemp» des Roni|iins. CcUe 
inscription est une espèce de nûcrologo original de 
ces prêtresses. Leur nom , leur famille , et la diirée* 
4e leur «acerdoco avoient clé gradés sut le marbre ai| 
temps de leur mort , el en caractères anciens , dont la 
forme change même d'âge en âge j^ce ^ui prouve l'an- 
Ifacnticité de l'inscription. ^ 

4 Fiusan. 4, ^si. 
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elle eût beailcotip de peine à se relever* 
Vers le temps de Crœsu« jlesXacédénlo- 
niens pensèrent à transporter le culte et 
la dévotion des peuples pour PApolloii 
d' Amyclce au temple de Thornax ( 1 ), bour- 
gade voisine de Sparte , où. il y avoit un 
temple et une ancienne statue de ce Dieu, 
semblable à celle (VAmyclœ, quoique plus 
petite ; mais ayant changé d'avis , ils em»- 
ployèreiit pour les ornemens du temple^ 
d'Amyclas , .l'or qu'ils avoient destiné 
pour le temple de Tîiornax , et dont Crœ- 
sus leur^avoit fait présent (1). Hérodote 
( f ,6^) , qui parle de cet or , nous apprend 
que ce fut vers le commencement du rè- 
gne de Crœsus que cela arriva. Les La- 
cédémoniens ayant besoin pour les ouvra- 
ges qu'ils projettoient, d'une plus grand© 
quantité d'or qu'ils n'en pouvoient trott- 
ver dans la Grèce , où ce métal étoit alors 
très rare , envoyèrent en Lydie où il étoH 
plus commun pour en aclièter j mîds Crœ- 

1 Vvnfi. 3 , o3i. 
a Faus. ibid. 

• B 3 
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•us-ayant appris qu'ils le destinoientpauY 
^ un temple d'Apollon , divinité à laquelle 
les princes de la famille dé Gygès avoient 
beaucoup de dévotion , il tira de ses tré- 
>^ 80JS l'or dont ils avoient besoin , et le leur 
^ donna en présent. Crœsus monta sur le 
^ trône de Lydie vers la mv« olympiade , 
l'an 559 avant; J.C., et c'est quelques an- 
nées après que les Lacédéniouièus pen- 
«èrent à réparer le temple d'Amyclae, et 
à y faire ajouter les omemens décrits par 
Pausanias. Le sculpteur Batbycles vivoit 
alors ^ et le concours de ces deux époques 
ne i^(' met pas de faire remonter au delà 
de l'an 566 aVant J. C. les bas-reliefs -où 
les Tyndarides étoient représentés à che- 
val. 

11 y avoit alors très-long- temps que Part 
de l'équitation étoit connu des Grecs; les 
courses de chevaux avoient été mises 
au rang des combats olympiques vers la 
XXXIII*» olympiade, 84 ahs avant le com- 
mencement du règne de Crœsus ; et dès 
la ix^ olympiade, c'est-à-dire, pendant 
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la première guerre de Messène , les Spar- 
tiates et les Messéniens avoient de la ca- 
valerie , 1 80 ans avant Crœsus. Il n*est 
pas étonnant que sur des bas-reliefs qui 
ne représentoient aucune action de la vie 
des Tyndaridea , mais seulement Castor 
et Pollux , avec les attributs de leui' con- 
sécration héroïque ^ on en eût fait .dea 
cavaliers. 

-Il en faut dire autant avec encore plua 
de raison des ornemens ajoutés par Phi- 
dias à la statue de Jupiter Olympien (1), 
dans la xxxxiii® olympiade , l'an 445 
avant I. C. , et près de 3oo ans après la 
première guerre de Messène , dans la- 
quelle on vit de la cavalerie , comme je 
Tai remarqué. Il en sera dé même des 
bas-reliefs de la.tabïed'Iphitusà Olym- 
pie (2) , sur laquelle on posoit les cou- 
ronnes destinées aux vainqueurs -, ces bas- 
reliefs étoient^de ColoteS;(3) élève de Phi-, 

1 Pans. 5 , 4oi , 4o3, 427. 
a Pan^. 5 , 4^7. 
3 Plin. 35 , 8. 
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dias j et (lu même temps que la statue de 

Jupiter. 

On voyoit à Olympie un grouppe de 
deux ligures , représentant le combat 
d'Hercules contre une amazone à che- 
val ( i)-, ce gro lippe, qui étoit du sculpteur 
Aristocles de Cydonie, avoiL été dédié . 
par un Evagoras de la ville de Zanclé en 
âSicile. Le nom à'Eçagoras, étant celm 
d'un Grec, la dédicace de celte statue 
doit être postérieure à l'étaLl^ifiement 
des Grecs dans la Sicile, et même à la 
fondation de Zanclé. Les Opiques ou Si- 
culas (2) , qui passèrent d'Italie eii Sicile 
3oo ans ayant la fondation de Naxos , la 
plus ancienne* des colonies grecques de 
Sicile selon Thucydide , ne portoient 
point de noms grecs , et étoient regar- 
dés comme des bai-bares par les colonies 
grecques. 

Thucydide (3) nous apprend que la colo-, 

1 Pans. 5 , 445. 

a Thucyd. 6 , DoJwcl , Annal. Thuoyd. p. 4o^ 4i. 

5 Tbucyd. 6. 
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. nie eubéenne qui vint s'établir à JÇanclc, 

\ . é loi t postérieure à celle d'Agrigeute, et 
\ , que celle-ci ne fut établie sur les boi'ds de 
I l'Acragas que 1 55 ans après la fondation 

de Naxos. Agrigente fut fondée , Selon 
Pindare (i) , environ loo ans avant la 
I victoire que Tliéron remporta à Olym- 

I pie (2), la Lxxvii« olympiade : cette 

' année étoit , selon Diodore ( / / )P» 3^)^ 

la 17® du règne de Tliéron, et. elle fut 
1 celle d'fe sa mort. Admettant le témoi- 

gnage de Pindare , la fondation d'Agri- 
s gente sera de la l.ii° olympiade , ou de 

l'an 572 avant 1' ^^'^ cliré tienne *, et la co- 
lonie de Zanclé, postérieure à celle d'A- 
I grigentc , n'aura été fondée qu'après 

! . cette année 672; la colonie de Naxos, 

antérieure de i55 ans, sera de Fan 727. 
La colonise de Syracuse , postérieure d'un 
an à celle de Naxos , selon Thuc5^dide (,3) , 

\ ' est , suivant la clironique de Paros ; de la 

.» 

1 Piniar. Olymp. a. Edit. Meued. p. 63. , 
3 L'an 47 a avant J. C 
' 3 Thncyd. 6. 
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:çii« année de Farchontat d'Eschyle h 
Athènes (i), et par conséquent de Fan 
^58 avant Fère. chrétienne , puisque , 
selon le témoignage d'Eusèbe , Folympia- 
de dé Corœbus étoit arrivée au commen- 
cement de la 3« année de cet Eschyle ^2). 
Son archontat fut de 23 ans, celui de son 
«uccesseur AlcnicCon fut de deux ans , et 
après eux on compta sept archontes dé- 
cennaux pendant 70 ans. Ces archonte» 
décennaux (3) furent suivis par les ar- 
chontes annuels, dont la magistrature fut 
établie, selon la chronique de Paros , 2o3 
ans avant Fexpédition de Xerxès , c'est- 
à-dire. Fan 683 avant Fère chrétienne. 
Ce calcul de là chronique suppose que la 
21e année d'Eschyle , ou celle de la fon- 
dation de Syracuse, étoit la yôS** avant 
Fère chrétienne, et la iS*' depuis la célé- 
bration de Folyolpiade de Coroebu*-; ce 
qui est conforme à la chronologie d'Eu- 

1 Marmor. Oxon. Chr. Epoch- Sa. 

3 En 776. 

3 £f och. 33 et 5a. 
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sèbe.- Supposant la fondation cle Syracusa 
de Tan 7687 et, celle de Naxos de Vaii 
759 , la fondation d'Agrigente , posté- 
rieure à cette dernière de i55 ans, sera 
de Pan 6o4 , et plus ancienne de 3i ans 
que '♦dans la clironologie de Pindare. 
M. Dodwel (1) a montré que la clirono- 
logie suivie par Thucydide pour les colo- 
nies siciliennes , suppose la fondation do 
Syracuse de Tan 'j33,ei celle d'Agrigento 
de Fan 579 , à-peu-près comme dans lo 
calcul^de Pindare , qui a pu négliger dans 
«ne oâ.e d'exprimer quelques années au 
delà du siècle écoulé depuis la fondation 
d'Agrigente psques à la victoire do 
Théron. Mais quan^ même on préfére- 
roit la chronologie de la chronique do 
Paros et celle d'Eusèbe , et que Ton pla- 
ceroit la fondation d'Agrigente en 6o4, 
la dernière année de la xiiiii* olympiade , 
l'établissement de la colonie de Zanclé, 
et par conséquent le temps au delà du- 
quel on ne peut faire remonter cet Eva- 

', 1 Dodw. Annal. Tincyd. p. 4« «t 4i. 
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goras , qui dédia la -statue équestre qvte 
l'on voyoit à Olynipie, se trouvera pos- 
térieur de 4o ans à l'introduction des 
courses de clicvaux aux jeux olympi- 
ques (i) , et de i4o ans à l'usage de la 
cavaleiûe dans lc5 coml)ats (2) , puisque 
l'on c«niniençoit à s'en servir au temps 
de la preluière guerre de Messe ne. 

Pausanias^niarquc , au sujet de cette 
statue, qu'elle étoit extreincujent an- 
. cienne , et du temps auquel la ville de 
Zauclé n'avoit pas encore pris le nom de 
Messana ou de Messine : ce chaiîgemeat 
de nom ne se fit, selon Tlmi-ydide ( 6*) , 
qu'a^TièvS qu' Anaxilas , tyrati de Rlïégc , 
descendu des Messénicns du Pçlopon- 
jièse , eut pris cette ville sur les Ioniens 
ci sur les Samiens , qui s'étoicnt empaiés 
de Zanclé, et en avoient cliassé les an- 
ciens liabitans. Ces Samiens et ces Ioniens 
étoieut ceux , à ce que dit Thucydide, 
qui allèrent clicrclier une r.clraite en Si- 
cile , après avoir été cliassés de leur pays 
î Olympiade 33*. j» Olympitiac 9% 
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par les Perses.. Gelte expulsion des la- • 

nieiis et des Samiens arriva, comme nous 

l'apprend Hérodote (6", 22 , s3)y lors de 

! la prise de M il et par Darius ; ce qui 

! tomLe à l'an 492 avant J. C. , et deux ans 

I avant la bataille de Marathon ; ainsi le 

nom de Zancléen que prend Evagoras (1) 

snî^l^iiiscriptionde la statue dont il s'agit, . 

a subsisté jusqucs au temps de la guçrre 

de Darius contre les Grecs , et ne prouve 

I poiut une aussi grande antiquité que l'a 

cru Pausanias. Ce qui a causé son erreur 

l c'est qu'il a confondu Anaxilas , tyran de 

f Rliége j descendu des anciens Messcniens, 

"" lequel, selon Aristote (2), avoit aboli le 

f gouvernement populaire établi à Rlicge , 

I et s'étoit empare de la tyrannie, avec un 

antre Anaxilas, étal3li à Rbége vers la 

XXX® olympiade , et qui y procura une 

I retraite aux Messén^ns chassés du Pélo- 

( poimèse par les Lacédémonieiis, après la . 

deuxième guerre de Messènc. Cet ancien 

1 Aàà. Dodw. Annal. Thiicytî. p. 4»» 

2 Ariit. Polit. 6. Ueiacîid. Polît. 
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Anaxilas étoit , selon Faiisanias ( 4, 33 S) f 
le quatrième descçndant d'un Alciâami- 
das, messénien, qui avoit passé à Rliégo 
après la prise d'Ithomé et la mort d'Aris- 
todème , la première année de la xvii* 
olympiade , en 712. Pausartias {4,3é 3) 
suppose ^que l'a tyrannie d' Anaxilas à 
Rhége , étoit déjà établie au temps de la 
seconde guerre de Messène , la xxix* 
olympiade vers l'an 664 , c'est-à-dire ^ 
48 ans après la fin de la première guerre 
de Messène ; et cependant il dit que cet 
Anaxilas étoit le quatrième descendant 
d'Alcidamidas ; ce qui ne peut être véri- 
table , car 48 ans ne peuvent suffire pour 
remplir quatre générations p ces quatre 
générations font au moins i33 ans, et 
cette observation suffit pour montrer 
l'erreur de Pausanias ; dont le calcul se 
contredit ( i ). 

1 Si l'on compte ces i35 an» apr^s l*an 713, ou I« 
temps d'AiUidanlidâs q.ni se retira à BH^^ge après la fia 
de la première guerre 'de Bfessène, Anaxilas^ qua- 
trième descendant de cet Alcidamidas, aura vécu rer» 
l'an 679 , et au temps même de la fondation de Zanclé 
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^ ÎI est sûr d'ailleurs , par le témoîgnag© 
, des anciens écrivains (i) , que* le gouver- 
nemcnt républicain subsista à Rbége jus- 
ques au temps d'Anaxilas , père âe Léo- 
pbron ; que ect Anaxilas étant mort , 
laissa un fik encore jeune , sous la tutèle 
• de Micytbus , qui conserva la couronne 
à son pupille. Cet Anaxilas^ qui fut le 
premier tyran de Rbége , épousa Cy- 
dîppe , fille de ce Térillus , tyran d'Hi- 
méra , lequel ayant été détrôné par Tïié- 
ron , tyran d'Agrigente , appela les Car- 
thaginois à son secours : l'armée qu'ils 
envoyèrent en Sicile sous la conduitô 
d'Amilcâr , fut taillée en pièces par Gé*-. 
Ion , le même jour que celle des Perse» 

^ar ceqvde Chalcis , et <Ie celle d'Agrigènte par Ie9 
jbabitans de Géla. Fajisaniafi a sans doiite confondu cet 
Anaxilas avec celui qui usurpa le poaroîr souverain 
à Rhége l'an ^gi , et qui mourut , selon Diodoce , l'an 
476 , après avoir régné 18 ans , cent ans après la fon- 
dation d\4grigenie, et trois générations après l'an,;* 
ci«a Anaxjila« , quatrième descendant d'Alcidamidas. 
1 Diod. 11. Olymp. 76. Dîonys- Halic. excei^t^ 
Vale». p. 559. Justin. 4, a. Arîst.'polit. 6. Voy. Ben- 
tley., disserut. npon Fhalaris^ $. 4. p. i45. Uérod.€. 
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tocles de Cydonie, qui avoit fait cette 
statue équestre , ne peut être déterminé 
que par celui d^Evagoras, fit il ne faut 
pas le confondriC avec un autre Aristocles 
de Sicyone , frère de Canachus , et dis- 
ciple de Pblyclète d'Argos , qui vivoit 
pendant la guerre du Péloponnèse , et 
une génération après le sculpteur Aristo- 
cles de Cydonie (i). 

Pausanias ( 2 , y ^/ ) nous apprend qu'à 
Argos ,.dans le temple des Dioscures , on 
voyoit les statues de Castor et Pollux , 
celles de Pliœbé et Haïra leurs femmes , 
et celles de leurs fils Anaxis et Mnasi- 
noiis; ces statues éto^îent d'ébène, à FeX' 
ception de quelques parties des/;hevaui, 
oÙl les sculpteurs Dipœnus et Scyllis 
avoient employé l'ivoire. Pausanias ne 
marque point si ces statues étoient à che- 
val ; mais cette discussion est inutile , 
parce que le temps de ces sculpteurs est 
postérieur à l'usage de Téquitation oant 
la Grèce, 

X Paus. 10 ; 823.J 
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Plîne assure qu'ils ont fleuri vers la !.• 
olympiade , ou vers l'an 676 , et qu'ils se 
Rendirent extrêmement célèbres par l'in- 
vention de sculpter le marbre et de lui 
donner le poli -, primi omnium marmort 
scalpendo iiiclaruere. On sait que la même 
dureté du marbre qui conserve le poli 
qu'il a une fois reçu , augmente la diffi- 
culté de le tailler et de lui donaer ce poîi. 
Xes^marbres inscrits des anciens monu- 
in^ns du Péloponnèse et de FAttique 
étaht taillés au marteau , sont absolu- 
ment bruts -, et l'époque de cette impor- 
tante ' découverte de l'art de tailler le 
. marbre au cîsèau, scalpendo , servoît à 
fixer le temps de ceux à qui elle é toit due. 
Dipœnus et Scyllis avoient formé un 
grand nombre d'élèves dont les ouvra- 
ges étoicnt extrêmement es£imés(i);tels 
étoient Léarclius de Rhége , Tbéocles de 
'Laconie , Doryclidas et son frère Médon^ 
et un grand nombre d'autres que je laisae 
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. pour m'arrêter à Tecteus et Argelion (i ) , 

♦ parce que ces sculpteurs , célèbres par la 
^ statue de l'Apollon de Délos , avoient été 

les maîtres de Gallon de l'isle d'Egine , 
qui a voit fleuri vers la fin de la guerre 
du Péloponnèse , puisque ce fut lui que 
les Hacédénioniens employèrent pour 
faire les trépieds qu'ils consacrèrent à 
Aniyclaî , après la victoire qu'ils rem- 
portèrent à iEgos-Potamos Tan 4o6 avant 

^ J. C. et 1 70 ans après Dipœnùs (2). Cett© 

durée qui donne plus de 5o ans à cha- 

/ cune des trois successions de Gallon, de 

:' Tecteus e t de Dipoenus-, prouve que Pline 

a peut-être fait ce dernier un peu trop 
ancien , et qu'il doit être postérieure la 

\ X® olympiade;C 

. - Dipœiuis i?t Scylïis étoient originaires 

de Grètc , et sortis de l'école de Sculpture 
fondée dans cette isle par l'Athénien l>é- 

^- dale (3). Où dcbitoit même à lein- océa-» 

_- 1 Pausau. a , 187. ~ 

" fl î'nu^an. 3, j58. ' 
■'. .3 Vl\n. 36 , 5. Pauwn. 8 ; 708. Chni. Alex. prolr»|A« 
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sion une tradition singulière. Ils étolent, 
disoit-ôn , disciples , ou même iils de Dé- 
dale (i) j on disoit de même que Léarque 
de Rhége , qui avoit fait l'ancienne sta- 
tue de Jupiter Hypatos à Sparte , n'étoit 
pas disciple ^e Dipœnus , mais de Dédale 
lui* même (2) : il ne faut pas beaucoup de, 
réflexioii pgur appereevoir la fausseté de 
cette tradition. Dédale, liIsd'Eupala mas, 
et contemporain de Minos, d'CEdipe et 
d' Jiîgée , fivoit trois générations avant 
la guerre de Troie, et la colonie grecque 
de ïlliégium étoit postérieure de plusieurs 
siècles à cet éyénement (3), Cette colonie 
sortie de Chalcis dansl'isle d'Eubée, avoit 
été appelée par les Grecs de Zanclé , se- 
lon riiistorien Anliochus, qui a fleuri 
vers l'an 4i 6, et qui a précédé Timée, 
La colonie de Zanclé est , comme nous 
l'avions vu , postérieure à celle d'Agri-^ 
gente , et de l'an 600 avant l'ère cliré-« 

1 Fanean. 2, i43 ; 3, i5t. 

a JPau?. lo , 337. oUab. 6. « 

3 Dio«l. 12 , Olymp, 89, Voy. Hist Graç. 4 , ;♦ 
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tienne ; et par conséquent la colonie dé ' 
Rhége sera encore moin? ancienne , et le 
scnlpteur Léarque né dans celte ville , se 
trouvera postérieur de sept à huit cents 
ans. à Dédale. La même différence de 
temps se trouve entre Dédale et Dipœ- 
nus , qui a vécu au plutôt vers Tan 5^6, 

Pausaniasoîbserve que le nom de Dé- 
dale n'étoit qu'une épilhète employée par 
les anciens pour signifier un ouvrage fait 
avec art ; qu'on l'avoit donné au fils d- Eu- 
palamus à cause de son habileté (i), et 
qu'on donnoit en général le nom de Dœ- 
dala aux anciennes statues de bois , même 
à quelques-unes qui existoient avant Dé- 
dale-, et il le prouve par le nom d'unean- 
cienne fête instituée en Bœotie plusieurs 
«ècles avant la naissance de Dédale. Ou 
donna peut-être le nom de disciples ou 
de fils de Dédale à Dipœnus et à Scyllis , 
parce qu'ils étoient sortis de l'école que 
ce sculpteur avoit établie en Crète. On 
trouv^ssez souvent dans les anciens lo 

I Fausan.g, 716, 719. 
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nom de fils employé pour signifier disci^ 
pU' Les anciens 'font mention d'un Dé- 
dale de Sicyone qui avoit assez de célé- 
brité ; mais comme il est postérieur à Di-' 
pœnus et à Scyllis ,^t qu'il a fleuri vers 
la xcvi« olyihpiade , ce ne peut être lui 
qui ait donné lien à la tradition jon voyoit 
à Olympie la statue qu'il avoit faite pour 
Enpolémus vainqueur à la xçvi® olym- 
piade (i). -^ ^ 

0natas de l'isle d'Egine, sorti de l'école 
Athénienne fondée pat l'ancien Dédale , 
avoit fait plusieurs statues équestres poux 
les Tarentins (2) ; elles avoient été mises 
dans le temple de Delphes : mais" ce même 
Onatas avoit été employé par Dinomè- 
ne» , fils de Hiéron , tyran dé Syraci^ , 
pour le monument qu'il plaça à Oîympiô 
en mémoirë^des victoires remportées pair 
«on père aux jeu3t olympiques. Hiéron , 
auquel Pindare (3) adressa plusieurs odes 

1 Pausan. 6 , 457 , ^^6. Diod. 19 , 43^ , c . 

9 Pausan. 8 , 708. 

3 Pindar. Olymp. i. PjUi. 1 , 3, 3^ 
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à roccasîon de ses victoires dans les diffé- 
rens jeux de la Grèce, est moit, selon 
Diodore de Sicile ( Il , 27^ ), la seconde 
année de la i.xxviii»' olympiade , ou Taji 
466 avant J. C. ,. ainsi Onatas étoit pos- 
térieur à Texpédition de Xérjtès : nous 
savons d'ailleurs que cet Onatas avoit été 
contemporain d'Agélades d'Argos, suc-^ 
cesseur d^ Phidias , et maître de Poly- 
clète (i). 

On voyoit dans l'ancien temple des 
Dioscures à Athènes , à ce que nous ap- 
prend Pausanias {6 , U;j6 ) , les statues 
de Castor et de Pollux représentés de- 
bout ,. avec leurs fils Mnasinous et Ana- 
3das , montés sur des chevaux. Pausanias 
( i^^Ai ) ne marque ni le nom ni le téWpa 
du scûlptei^r qui avoit fait ces statues , il 
ne parle même point de la matière dont 
elles étoient. Les murs de ce temple 
avoient été peints à fresque^ar Polygnoto . 
et par Diognete (a), qui ont fleuri vers 

l Pausan. 8 , 6&6. Plia. 34 , 8. 
" j PlJn, 35 , g. . . - 

Tan 
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Faji 4 1 6^ et pendant la guerre du Pélopon- 
nèse. Fausanias ne remarque ranciennetô 
de ce temple y que p^ rapport à celles 
de ces peintures qui, de son temps, étoient 
encore assez bien conservées près de 
SoQ ans après le jtemps de Polygnote ; 
car Fausanias , qui fait mention jdes deux 
Antonins , a vécu vers Tan 1 60 ( /. 7 , 6Bg ^ 
6 go. ) de Jésus-Christ. Je ne crois pas ce- 
pendant que ces statues fussent plus an^^ 
ciennes que le temple , qui n'avoit été 
construit que depuis le saccagement d'A* 
thènea^er Xerxès. 

Ce temple étoit , selonla description de 
Fausanias ( / , /4 ^ ) , au dessous danois sacré 
d' Aglauros dans la basse ville ,et au midi de 
l'enceinte de FAcropolia , ou de la haute 
ville,auprès du temple de Thésée 3 ce tem- 
ple de Théséejde même que la partie méri^ 
dionale de F Acropolis , avoit été construit 
par Cimon fils de Miltiade , après que ce 
générale lit rapporté de Skiros les cendres 
de Thésée (1 ) , ce qui arriva dix ans après 

1 Vid. Dodwel. Annal. Thncyd. pag. Ça. ' » 
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la bataille de Salamine. Cet endroit de 
l'AcropoUs étoit celui par où les Perses 
forcèrent -le retranchement construit par 
ceux des Athéniens qui restèrent dans la 
citadelle^et qui refusèrent de s'embarquer 
avec Thémistocle. Hérodote (i) , en dé- 
; cuvant cet événement , désigne l'endroit 
oiiles Perses firent leur attaque par le voi- 
sinage du^bois sacré d'Aglauros (2) , sans 
faire aucune mention ni du temple de 
.Thésée^ni de celui des Dioseures {8 ,53)', 
et ce silence prouve , ce me semble , que 
l'un et l'autre n'existoient point encore. 
Quand même on supposeroit que le 
temple des Dioseures étoit déjà bâti au 
temps de Xerxès, il faudroit aussi recon- 
uoître qu'il fut détruit par l'armée de ce 
prince (3) ; c'e fut à. cette partie de la ville 
que les Perses mirent d'abord le feu , et 
ce fut de là qu'il se communiqua à la ville 
baute j qu'il couâuma presque toute en« 

1 Fftvsan. t., 4i. 
a Herod. 8 , 63, 
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tière : les Perses ner respectèrent ni le 
temple de Minerve , ni les statues de cette 
déesse , niTolivier sacré que Ton conser- 
voit avec tant de soin. Au temps de Pau- 
sanias ( y , 65 ) , on montroit encore d& 
^' vieilles statues de Minerve noircies et 
'f presque détruites par cet incendie. Thu- 
'^' cydide {* ,3p) nous apprend qu'après 
^' la retraite des Perses , les Athéniens fu- 
^^f rent obligés de rebâtir la ville, dont toute» 
i\ les maisons avoient été abattues par les 
^ Perses , à la réserve de celles où les Satra- 
^ pes avoient logé *, il devoit même en etro 
^ très-peu demeuré de ces dernières y car 
^j Hérodote ( j? , /«5 ) , remarque que l'annéor 
^ suivante Mardonius abandonnant Athè- 
■ nés pour se retirer dans la Bœotie , mit 
' de nouveau le feu à la ville , et fit dé- 
' truire et raser ce qui étoit resté sur pied , 
sans avoir plus d'égards pour les lieux sa- 
'' crés que pour les mnrs de la ville et 
^our les maisons particulières: on con- 
çoit ce que peuvent faire des soldats déjà 
aigris paç les pertes qu'ila ont faites , et 

Ça ' 



ar 

er- 



5a Sciences 

animés par les ordres d'un général. Les 
temples ayant été détruits , il est facile 
de comprendre ce que devinrent les sta- 
tues que Ton ne jugea pas à propos d'em- 
porter ; car Pausanias [ 4 , 4 ao ; 8 , 6g4 ) 
remarque que Xerxès fît enlever toutes 
celles ; qui, par leur matière ou par leur 
forme, avoient quelque mérite : ces statues^ 
demeurèrent en Perse jus^qu'au temps 
d'Alexandre et des Séleucides, qui en 
renvoyèrent plusieurs à Athènes (i) : un 
grôuppe de quatre figures comme celui 
du temple des Tyndarides , ri'auroit pas 
"été négligé par Xerxès s'il avoit été de 
marbre , de bronze ou de bois précieux , 
et il ne l'auroit pas laissé à Athènes: 
tinsi le grouppe que vit Pausanias dans 
le temple des Dioscures , devoil être pos- 
térieur à cette expédition. Si c'étoit une 
dés statues que les successeurs d'Ale- 
xandre rendirent aux Athéniens , Pau- 
sanias {4 , 3o,83;8 , 6gU , ôc.) en au- 
roît fait mention, comme il l'a fait des 
1 Plut. Tii«nî4t. Flin^ 34 , 8« . 
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stalues d'JIdrmodius et d'Arislogiton , 
de celle de T Apollon des Brancliides à 
Milet , de ceDe de la Diane de Brauron , 
et de plusieurs autres. On doit remar- 
quer , à l'occasion de ces statues du tem- 
ple des Tyndarides à Athènes , qu'au 
temps où elles avoient été faites on ne 
regardoit point encore, dans FAttique, 
Castor et PoUux comme des cavaliers, 
puisqu'ils éloient représentés debout et 
À pied : cette opinion étoit plus ancienne 
dans le Péloponnèse , comme on le 4oit 
4Xinclure des bas-reliefs du temple d'A« 
myclae ^ et nous lisons un fait dans Pau* 
«anias {4,344) y qui ne permet pas de 
douter qu'elle ne ftit universellement re* 
çue par les Lacédémonicns au temps de 
la troisième guerre de Messène. 

Peu de temps avant la bataille de Sté- 
nyclérus, deux jeunes Messém'ens du 
bourg d' Andaiiia ayant pris le temps que 
les Lacédémonicns célébroientlafête des 
Dioscures , se revêtirent de tuniques 
blanches avec des casaques de pourpre., 

C3 
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se comprirent la tête de loques sembla- 
Wcs à celles que Ton dontioit aux Dios- 
, cures , et montèrent sur les plus beaux 
chevaux qu'ils purent trouver. Dans cet 
équipage , et tenant des lances à la main, 
ils eulrèrent dans la Laconie^et se ren- 
dirent au lieu où Jes Lacédémoriîcns 
éloient assemblés ^our le sacrifice: on 
les prit d'abord pour les dieux même 
dcjnt on célébroit la fête , et les Lacédé- 
moniens se prosternèrent devant eux 
pour led remercier de la faveur qu'ils en 
recevoient j mais les deux Messéniens^ 
.profitant de l'erreur , se jetèrent au mi- 
lieu d'eux , et en percèrent plusieurs à 
jcoups de lance. Les Lacédémoniens 
-étoient venus sans armes au sacrifice, et 
les Messéniens se sauvèrent à course do 
icheval. Cette action , qui étoit un véri- 
table sacrilège ( car les Messéniens ado- 
,roient aussi les Dioscures ), fut regardée 
comme la cause des malheurs où la guer- 
xe, qui commença peu de temps après, 
plongea la Messénie : et lorsque Epami- 
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Hondas vonlnt rebâtir Messène , un de 
ses premiers soins fut d'appaiser par des 
sacrifices le coiirroos: desTyndaride8.L« 
guerre, qui suivit de près cet événe- 
ment , commença, selon Pausanias {4, 
33 j) y l'année. même des jeux olympiques 
où Xénoplion de Corinlhe remporta lo 
prix j cette victoire , célébrée par Pin?- 
dare (i), est, selon Deuys d'Halicar- 
nasse et Diodore (4 4 , 9^8), de la lxxix^ 
olympiade , on de l'an 464 avant J» G. 

On trouve dans Denys d'Halicamassa 
'{^6,354) une tradition romaine qui proU' 
veroit , si elle étoit ancienne , qu'au temps^ 
«Le la bataille du lac Rhégille, l'an do 
Rome :à58 , avant J. G. 494 , les Homains 
représentoient aus^i lea Tyndarides com« 
me des cavaliers. On rapporte , dit cet 
historien , que le jour de la bataille on 
vit deux jeunes hommes à cheval d'une 
tail|e plus qu'humaine , qui , se mettant 
à la tête des Romains, chargèrent la ca- 

X Pindar. Olyrap. la. Adde Schol. Dionjé. Hal^c^ 
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vaferie latine , et la mirent eij déroute ; 
«n ^}oute que le même jour il&ee mon- 
trèrent à Rome dïtts la plaoe publique, 
et annonceront la nouvelle de la victoire 
que la république venoit de remporter j 
«près quoi ils disparurent. 

II est assez étonnant, que TiterLive , 
«n rapportant cette bataille ( i) , n'ait pas 
dit un mot de ces deux apparitions des 
jDioscnres : on connoît sùn amour pour le 
merveilleux , et sur-tout pour les pro- 

'diges qui lui paroissoient liés avecla re- 
ligion 5 il, s'en vante lui-même j et fait 

. jgloire d'avoir résisté à cette philosophie 
^ui commençoit à rendre les Romains 
incrédules sur cet article (2). Le silence 
4e Tite-Live au su)et de ceti« tradition, 
*st une preuve qu'elle étoit nouvelle et 
inconnue anx anciens écrivains; mais 
guand bien même on voudroil la croire 
juncienne , on n'en peut rien conclure 
j>our l'antiquité de Téquitatioli, et cou- 

1 liir. Becad. i , I. 3 , $. ao. 
a Decaa. 5,1. 3,5. i5. 
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4re la preuve que j'ai lirée du silence 
d'Homère. Au temps de la l>atail]e du lac 
Rhégille , il j avoit déjà long-temps que 
les Romains et les Latins connoissoient 
l'art de l'équitation , et qu'ils avoient de 
la cavalerie. Il en faut dire autant des 
monnoies romaines et lacédémoniennes., 
sur lesquelles on voit les Tyndarides re^ 
présentés comme des cavaliers armés de 
lances /et la tête couverte de casques oa 
de toques surmontées d'une étoile. Quel- 
que ancienneté que l'on puisse donner à 
ces monnoies, il s'en faudra beaucoup 
qu'elle puisse remonter au temps de la 
troisième guerre de Messène, ou du moins 
à celui du sculpteur Bathycles , qni^ dans 
les bas^reliefs d'Amyclae, avoit donné 
des chevaux aux Tyndarides. 

Je ne sais au reste ce qui avoit pu don- 
3aer lieu de représenter ainsi les Tynda- 
rides y car je ne vois rien dans les ancieiM^ 
poètes qui y ait le moindre rapport, Ho- 
mère (i) donne à la ^ité le nom d'/V^aro- 

1 Iliad. 3> 337. 
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J'àLfÀO^ y àom-ptenr de chevaux, à Castor; 
mais il donne ce même nom aux Troyens 
montés sur des chars (i). Nestor appelle 
le chef des Eléens qu'il vainquit dans sa 
jeunesse, fiyttfJL'y' tTnrri&v (2), conduc- 
teur de cavaliers ; mais ce chef est monté 
«ur un char , et la première ligne de soa 
armée est formée par cinquante chars 
iirmés en guerre , et le reste est de Tin- 
finterie. Dans un autre endroit , le poète 
lionne le titre de Cavalier à Patrocle , et 
^Achille , parlant à lui , l'appelle ÏT^cKi^ 
'Ts.ùiv'^i (3) ; mais ces titres sont suivis de 
l'ordre qu'Achille donne à te héros de 
monter sur son char , et d'aller au secours 
^es Grecs. Homère et les anciens poètes , 
comme Pindare , sont remplis de sem- 
l)lables expressions, en parlant xle chars 
et de ceux qui les conduisoieut. Pausa- 
nias lui-même (5 , ^^3 ) quoiqu'il véquît 
dans un siècle où les chars n'étoient^lof 

a Ibid. 35i. 

9 Iliad. 11, 745, 

3 Iliad. x6, 20. 
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en usage à la guerre , et où l'on ne con- 
noissûit que la cavalerie y dit en décri- 
vant deux armées représentées sur lo 
coffre des Cypsélides, que l'on y voyoît 
des caçaliers montés sur des chars. L'an- 
cienne histoire fabuleuse ne nous fournit 
même aucun fait qui puisse fonder cetto 
coutume de représenter les Tyndarides 
sous cette figure de cavaliers^ Aux jeux 
funèbres de Félops , la. tradition des 
Eléens suivie par Pausanias (5, 3^), 
fait remporter le prix de la course à 
pied à Castor , et celui du pugilat à Pol- 
lux. Dans la représentation des jeux fu- 
nèbres de Pélias , qui étoit sur le coffro 
des Cypsélides , Pollux étoit au nombre 
de ceux qui disputoient le prix de la 
course des cbars; mais il étoit vaincu par 
l'Argonaute Eupbemus (1). 

Pindare (2) , qui parle souvent des 
Tyndarides , et qui décrit assez au long ^ 
leur combat contre les fils d'Apharée , 

1 Fattsan. 5, 4'Ji. 
a Find. Item. lo. 

ce 
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ne leur donne ni chevaux ni chars , 
les met tous deux à pied, et vante extrê* 
xnement leur légèreté à la course. L'au- 
teur des hymnes attribuées à Homère , 
•nomme cesTyndarides, rwxé&v iiriCi)^ 
Topef^iT'zrcdv^ conscensores equorum. Mais 
ces mêm'^flf mots se trouvent dans Ho- 
anère (i), pour désigner un homme qui 
nionte sur un char. Dans celle de ces 
hymiies qui est la pluis étendue , quoique 
le poète leur donne eujcxure le mêm« titre , 
il ne parle que du culte que les nauton- 
niers rendent aux Tyndarides , et du 
pouvoir d'appaiser les tempêtes accordé 
à cea héros. 

Pausanias (5, 938) dit que Tapor- 
théose des Tyndarides est postérieur de 
4o ans ^leur mort. ApoUodore, dans 
Clément Alexandrin , place le temps de 
cette apothéose peu après la prise de 
Troye (2) , et tout cela est conforme au 
^sentiment d'Homère. Car ce poète fait 

1 Iliaà. 5, i45. 
9 âtrom. 1 , i38. 
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ëîre à Ulysse dans TOdyssée ( / / , ^^) > 
qu'il vit aux enfers Léda^ mète de Cas- 
tor et de Pollux» Ulysse ajoute que ces 
deux héros , qui sont encore vivans dans 
les entrailles de la terre , jouissent , par 
la faveur de Jupiter , d'un sort pareil à 
celui des dieux ^ passant alternativement 
l'un après l'autre de la mort à la vie. 
Pindare^ dans l'ode que j'ai déjà citée (i), 
dit que Castor seul, étoit fils de Tyndare^ 
et que PoUux étoit fils de Jupiter j en 
quoi il s'éloigne d'Homère, qui dit for-- 
mellement que l'un et l'autre étoient fil» 
de Tyndare (a). 

La mort des Tyndarides est posté- 
neure ^ dans le système d'Homère^ à 
l'enlèvement d'Hélène par Paris} car 
dans le 3« livre de l'Iliade (5, 5^7) , cette 
princesse est surprise de ne les point yot^ 



t ( Nem. 10. 

9 L'auteur de rh3rmne aux Tyiiiaxitles le» fait to«» 
deux fils de Jupiter ; co qui prouve , non -seulement 
^ qu^il est différent d'Homère , mai» même c^m'il t»t 

I [postérieur à Hoiaaère. , . . - . . v 
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au nombre des capitaines grecs ^ et par 
conséquent elle ignoroit leur mort arri- 
vée à Lacédémone , comme le dit ce 
poète. Supposant que la mort des Tyn- 
darides est de l'année même de Tenléve- 
ment d'Hélène , et antérieure de 20 ans 
à la prise de Troye , leur apothéose n'aura 
été faite que 20 ans après cet événe- 
ment ; ainsi au temps de la descente 
d'Ulysse aux enfers , leur culte n'éloit 
pas encore établi. Homère n'en fait au^ 
cune mention dans le reste de son Odys« 
Bée. 

lies . Tyndarides ayant été regardé» 
principalement comme les divinités char- 
gées du soin d'appaiser les tempêtes , et 
ayant par cette raison le suï'nom de Sau- 
veurs (1), prirent, lors de leur apothéose^ 
la place des anciens Dioscures ou Cabires 
de Samothrace , divinités phéniciennes 
invoquées par les navigateurs dans les 
temps héroïques. 

1 Tlwoc. Idyl. AiOff'KOVp. 
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Diodore ( 4, ^72 ) dit que le navire 
Argo étant battu d'une violente tempête 
sur les côtes de la Propontide , Orphée 
fit un vœu aux divinités de Samothrace, 
après quoi Torage cessa aussi-tôt , et l'on 
vit paroître des flammes au dessus de la 
tête des Tyndarides , que l'on prit comme 
un signe certain de la protection dea 
dieux ; et qui donnèrent lieu, après l'apo- 
théose des Tyndarides , de regarder ce« 
mêmes ieux qui paroissent ordinaire- 
ment sur la fin des tempêtes, comme une 
marqua de la présence de ces nouvelles 
divinités , et de leur en donner le nom. 
Cette idée superstitieuse n'a pas été dé- 
truite par le christianisme , les matelots 
regardent encore aujourd'hui ce météore 
comme quelque chose de divin, et lui ren- 
dent une espèce de culte (1). Diodore (2) 
assure que les Argonautes accomplirent 
ce vœu à leur retour de Colchos, et qu'ils 

1 Les uns le nomment S. Nicolas et S, Ëlsie j d'a«- 
txes Corpo santo j &c. 

il Diodor. 4 ; p. 176. Add^ 5 9 33^. 
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consacrèrent dans le temple des dieux 
de Samothrace , des vases que Ton voyoit 
encore de son tempsiApoUoniiis dans son 
poëme dit aussi que les Argonautes ( i , 
^ / 5 ) , par le conseil d'Orphée , passèrent 
dans Fisle de Samothrace ; ainsi il est 
assez singulier de voir^que celui qui « 
composé le poëme dessArgonautiques 
sous le nom d'Orphée (i) , lui fasse dire ' 
qu'il empêcha les Argonautes de passer 
dans l'isle de Samothrace , où les habi- 
tans rançonnent les nautonniers , sous 
prétexte de les admettre aux redoutables 
mystères des dieux que l'oti y adore. 

Castor et Pollux étant devenus par 
leur apothéose les protecteurs de la na- 
vigation , et leur histoire ne fournissant 
aucune raison de les représenter comme 
des cavaliers , ne pourroit-on pas «oup^ 
çonner que les chevaux sur lesquels ils 
étoient montés , ou que l'on m et toit au- 
près d'eux , étoient , de même que le che- 
val qui accompagnoit le. plus souvent le» 
T Orph. ArgozMul:. t.' 465. 
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statues de Neptune , un emblème de là 
navigation , et une représentation allé- 
gorique des vaisseaux, comme }e l'ai déjà 
proposé dans l'explication de la fable de 
Bellérophon (i) V Mais quoi qu'il en soit 
de cette conjecture , il est , ce me semble , 
indubitable que les statues équestres des 
Tyndarides, et les attributs avec lesquels 
on les représentoit , n'ayant leur fonde- 
ment dans aucun événement de leur bift- 
toire,et n'étant appuyés sur aucune tra- 
dition ancienne , ils ne peuvent servira 
décidtr la question de l'ancienneté de 
réqmtation dans la Grèce , que nous exa- 
xninom. 

J'ai parlé ci-dessus de Tarcadienlasius 
père d'Atalante , et de la tradition qui 
lui faisoit remporter le prîx de la course 
à cheval aux^jeux olympiques d'Hercule. 
Pausanias rapporte cette tradition , à 
Ji'occasiond'unmontinient élevé par ceux 
de Tégée à cet lasius (2), On voit, dit-il, 

1 Histoire de rAcadémie^ Tol. 7. 
9 Lib. 8 , p. «90. 
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empêclier les partisans de rancienneté de 
réquittiliou d'en rien conclure en faveur 
de leur opinion. Mais il y a, ce me sem- 
ble , quelque chose de plus , et l'on ne 
peut s'empêcher de regarder ce monu- 
ment comme postérieur à la seconde 
guerre de Messène , et à l'introduction 
des courses de chevaux à Olympie l'an 
645 avant Jésus- Christ , dans lequel on 
célélbra la xxxin** olympiade depuis celle 
de Cor œ bus. • 

Le récit de Fausanias suppose les deux 
colonnes semblables , et placées avec sym» 
métrie dans la place de Tégée -, d'où l'on 
peut oonclure qu'ayant été érigées dan« 
le même temps , les statues qu'elles por- 
toient avoient une égale antiquité : ainsi 
la statue d'Iasius étoit du même temps 
que celles des quatre législatétirs de Té- 
gée. Ces dernières ne peuvent remonter 
plus haut que le temps auquel ont vécu 
ceux qu'elles représentoient ; et si ce 
temps étoit marqiié directement par les 
anciens ; la question seroit bientôt déci- 
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dée ; mais Fausanias , qui est le seul qui 
nous parle de ces législateurs , ne nous 
apprend rien du temps auquel Tégée re- 
çut des loix. Il ne seroit pas cependant 
absolument impossible de déterminer au 
moins le temps au delà duquel on ne peut 
£aire remonter cette législation. 

La ville de Tégée et a6n territoire fai- 
soient partie de l'Arcadie, et tant qu'elle 
fut , de même que le reste de la nation ar- 
cadienne , sous la domipation des rois 
d'Arcadie , on ne peut raisonnablement 
supposer qu'elle eût des loix particuliè- 
res , et d'autres législateurs que ceux de 
toute la nation. Le pouvoir des rois d' Ar- 
oadie subsista jusqu'après la fin de la se- 
eonde guerre de Messène (i) , et la nation 
arcadienne ne formoit alors qu'un seul 
corps et qu'un seul état , qui tenoit ae9 
assemblées générales auxquelles le roi 
présidoit^ et dont il étoit chargé de faire 
exécuter les délibérations ; carie pouvoir 
des- rois de la Grèce n'avoit guère plus 

,% Panskn. »,6o9. 
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d'étendue. Aristocrate , onzième descen- 
dant de Cypselus , qui régnoit au temps 
de la conquête des Héraclides , fut le der- 
nier des rois d^Arcadie. Gagné par les 
Lacédémoniens , il avoit trahi les Mes- 
séniens, anciens alliés des Arcadiens, et 
dont la ruine pouvoit entraîner celle de» 
Arcadiens mêmes , qui <^ignoient de ne 
pouvoir résister seuls aux Lacédémo* 
niens. Le crime d'Aristocrate ne de- 
meura pas impuni ; j] fut lapidé dans une 
sédition , de même que son aïeul Favoit 
été poiir son impiété et ses sacrilèges : . 
mais comme le crime du dernier roi atta- 
quoit le corps même de la nation , dont il 
avoit trahi les intérêts, les Arcadiens 
crurent ne pouvoir mieux assurer la li-- 
berté publique , qu'en abolissant pour ja- 
mais la royauté , et qu'en abandonnant à 
chaque canton le soin de se gouverner 
lui-même. Les Arcadiensaimèrent mieux 
s'exposer aux inconvéniens de cette es- 
pèce de division, qu'à ceux qui pouvoient 
naître du trop grand pouvoir d'un chef* 
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€>u m^me d'un conseil général , dont les 
députés se seroiçnt assemblés régulière- 
ment. 

Xénophon (i) nous apprend que l'an- 
née qui suivit la bataille de Leuctres , la 
gouvernement de V Arcadie avoit encore 
cette forme , et que les t«ntalive»de Ly- 
comède^ citoyen de Tégée, pour établir 
un conseil commun , composé àçs dépu- 
tés des villes arcadiennes y qui tînt ses 
séances ordinaires à Mantinée, excita 
une guerre civile parmi les Arcadiens , 
dont un grand nombre ne'vouloit pas 
que Ton changeât rien aux anciennear 
loix. 

La ville de Tégée n'eut sans doute à£S 
loix et des législateurs particuliers , que 
quand elle commença à former une répu- 
blique séparée des autres cantons de F Ar- 
cadie ; c'ast- à-dire, après l'extinction de 
la royauté , depuis la fin de la seconde 
guerre de Messène , et après la xxxjn» 

1 Siod. SicuL i5^ 488. Oljmp. loa ; asa. 3, anU 
Oiriflt. 370. 
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olympiade : ainsi en supposant ses légîs* 
lateiirs du temps même de la révolution, 
et; que le monument où ils étoieiït repré- 
sentés, étôit aussi ancien qu^eux, il se 
trouvera toujours postérieur à l'usage de 
l'équitation , et l'on ne pourra rien con- 
clure/ du monument d'Iasius en faveur 
de l'antiquité de cet usage. 

Voilà tout ce que j'ai pu découvrir de 
monumens anciens , sur lesquels on eut 
représenté des cavaliers ou même des 
chevaux : ces monumens sont en petit 
nombi-e , parce que , comme le remarque 
Pline {34 , cap. 3) j l'usage dés statues 
équestres étoit rare chez les Grecs,, qui 
n'érigeoient ces sortes de statues qu'aux 
vainqueurs dans les courses à che vailles 
jeux publics: Celetas tantumdicabant in 
sacris pictores, 

. La nécessité de me conformer aux mo- 
numens et aux témoignages des anciens, 
m'a oblige de supposer que les Grecs 
avoient ' connu l'usage des cliars long- 
temps avant celui de l'équitation. Lo^ 
* poète 
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poète Lucrèce {1-5) est d'un sentiment 
contraire : 

JEtpriùs e&t repertitm in equi comcendere costa». 
Et moderarier hune frcBno dextraque vigere , 
Quàm bijugo curru belli ièntare pericla. 

Lucrèce regardoit Tart de conduire un 
cîiar attelé de plusieurs clievaux , comme 
une chose plus combinée que celui de 
monter et de conduire un seul cheval. 
Quand même la pensée de Lucrèce seroit 
véritable , les Kpaisonnemens ne prouveiit 
rien contre les faits ; et il n'est pas tou- 
jours vrai que Von ait commencé par le 
plus simple. Les inventions sont dues or- 
dinairement au hasard, et le hasard no 
s'assujettit point aux procédés méthodi-- 
ques de la philosophie ; mais ces réflexions 
sont indifférentes dans la question pré- 
. sente, parce qu'il est faux que l'art de 
conduire un char , soit plus combiné que 
celui de l'équitatîon : la fougue du cheval 
le plus impétueux est arrêtée, ou du moins 
diminuée par le poids du char auquel il 
^t attaché : il est évident que la façon la 
Sciences et Jrts^ D 
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» deux signes différens; de telle sorte 
3) que la partie liumaine ou antérieure 
» est dans le signe du Scorpion , et la 
» partie du clieval ou postérieure est 
» dans le signe de la Balance ou des ser- 
» res du Scorpion » . Soit que Ton divise 
les signes du zodiaque pariles cercles de _ 
longitude , ou par des cercles d'ascension 
droite , il ne sera jamais possible de pla- 
cer la constellation du Centaure dans 
deux signes difFéreris, de la manière que 
le dit Aratus ,,à moins que de dessiner ce 
centaure ainsi qu'il Tétoit sur le coffre 
des Cypsélides. Hipparque (i), qui ne 
connoissoit que la manière ordinaire de 
représenter les centaures avec quatre 
pieds de cheval, condamne la description 
d' Aratus j et sa critique ajjjpit été bien, 
fondée, si le centaure des anciens plani«- 
pbères n'avoit pas été dessiné , comme je 
l'imagine, d'après le coffre des Cypsé- 
lides. 

Cette manière de représenter les cen- 

1 Hipparch. in Arat. Phœnoœ. p. 197. Edit. Petav. 
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talireS; n'étoit cependant pas encore la 
plus ancienne -, la figure du Sagittaire^ 
c'est-à-dire , du centaure du zodiaque , 
éloit plus simple que celle du centaure 
méridional , et avoit été copiée sur lea 
plahisplières égyptiens , . de même que 
celle des autres signes du zodiaque , dont 
t>n cierclieroit en vain l'origine dans la 
mythologie grecque. Ce centaure du zo^^ 
diaque étoit représenté sur les ancien* 
planisphères avec deux pieds de cheval 
et une queue , à-peu-près comme on 
peint les satyres ou les chèi^re-pieds. , 

Dicunt , dit le Scholia^te latin d'Ara- 
tus (i), quod ceniaurus quadrupes esse non 
çideatur, sed stans hipes sagittarius ; hic 
autem homo equinis pedihus eht, et caudam 
hahet, Hygin (2) dit à-peu-pres la même 
chose, et compare ce ceritaure avec les 
satyres. La position àeà étoiles du Sagit- 
taire est ahsoîument conforme à cette 
manière de le représenteï' 5 elles sont 

1 Scliol.Lat. Atati.p. i^ 191. 
3 Hjgin. A»tron. Poël. 1. 2. 
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tontes placées dans le corps humam et 
dans les jambes de devant ; et ceties que 
Ptolémée nomme la queue (i), sont ji 
proches du coude du Sagittaire , qu'il est 
facile de voir que cette queue sort du bas 
des reins d» la partie humaine , et non de 
Textrémité de la croupe du cheval. Pour 
lui donner la figure de nos centaures , il 
a fallu étendre cette constellation » et y 
comprendre trois étoiles que Ptolémé© 
range parmi les informes du poisson aus- 
tral; (elles sont nommée» è, j. x. dans 
Bayer. ) Ces étoiles , qui sont de la troi- 
sième grandeur et assez brillantes, en- 
• troient- nécessairement dans la délinéa- 
tion d'un centaure à quatre pieds ; et de 
ce que Pi olémée les range pai^jni les in- 
formes d'une autre constellation , il eu 
faut conclure que le Sagittaire ne s'éten- 
doit pas jusquCs à ces trois étoiles , n'avoit 
que deux pieds, et resscmbloit plus aux 

1 Ces étoHes marquées f'} Ah c. dan» Bayer , eont 
aS\ 129 , 3o , 3i , dans Ftolémée; elloa »ont de la cin- 
qurèsie grandeur. 
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B&tyres qu'aux centaures des lenips pos- 
térieurs. 

La figure de l'ancien centaure n'aToit, 
comme on le voit , aucun rapport à Fé- 
quitation, elle pou voit tout au plus dési- 
gner un homme qui élève et qui nourrit 
des chevaux , de même que celle des sa- 
tyres chèvre- pieds désignoit des chevriers 
ou gardeurs de chèvres : je ne asiismèmo 
ci l'idée que l'on se forma des centaures , 
depuis la célébrité des cavaliers de Thes- 
salie, ne :&t point prendre sur àes figures 
anciennes et grossier eurent faites , des 
pieds de bœuf pour des^ieds de chevat 
liC nom de centaures pieque-bçeufs n'a , 
comme je l'ai déjà dit , auqjm rapport 
avec les chevaux , et semble désigner des 
Bouviers plutét que des pâtres de che-. 
vaux. 

Hésiode «t Homère parlent des cen- 
taures , mais on ne voit rien dans leurs 
poëmés qui ait quelque rapport avec le 
•oia de nourrir des chevaux , o* avec 
l'habileté que l'on attribua iari/03L suite 

D 5 



à CCS xîeutaurea dans Tart de les monter: 
ils ne disent rien qui puisse faire soup- 
çonner qu'ils leur donnoient une figure 
, monstrueuse , mêlée de celle de Fliomme 
et de celle du cheval. ' 

Hésiode (i) décrit dans son boucliey 
d'Hercule le combat des Centaures et 
des Lapillies ; mais tout ce que l'on peut 
conclure de -sa description , c'est que les 
liapitlies avoient dés casques et des cui- 
rasses , au lieu que les ceiftStlres combat- 
toient sans aucunes armures défensives. 
Homère parle de cette guerre en plu- 
sieurs endroits de son Iliade ( # , a68 ; 
Si , yAo )-et de son Odyssée ; il nomme ces 
Centaures^ d^s* Saunages, ou, si l'on veut , 
des monstres couverls. de poils , les féroces 
montagnards [u) ; mais ces expressions 
désignent seulement la grossièreté et I* 
férocité de ces peuplesr Dans l'Odyssée 
( s / , 3^5 ) , -Antinoiis dit , en parlant de 
la guerre des Centaures , qu'elle fut occa- 

1 HeiSisd. sictit. Hercul. T. i85.^ 
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fiionnéè par les insolences q^iie commit 
leur chef Eurytion aux noces de Piri- 
thoiîs , et par la vengeance qu'en prirent 
les Lapithes •,,niais dans tout ce récit ou 
ne Toit rien qui ait rapport à la forme 
monstrueuse attribuée depuis aux Cen- 
taures , ce qui me feroit croire que cett© 
fiction étoit postérieure à Homère et à 
Hésiode , qui n'auroient pas négligé d'ea 
vCmbellir leurs poëmes, comme ils ont 
fait de tant d'autres fictions encote plu» 
absurdes reçues de leur temps. 
'' Homère (i) parle des Centaures en 
faisant le dénombrement de l'armée grec- 
que 5^ mais il en parle comnlo d'une na- 
tion qui habitoit d'abord le mont Pélion, 
et qui, en a,yan|; été chassée par Piri- 
thoiis , alla chetbher une retraite dans lo 
pays des éthiques (2) , qui fait partie d© 
la haute ^Chéssalre , vers les sources <;da 
Pénée , entre les Athamanes et la ville 

i Iliad. a, fie. 

a Mivsvt^fai Stefh. k'hiK. 
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de Tymphœa (i^ Le Scholiaste d'Ho-r 
mère observe que, selon tous les anciens f 
ces Centaures du mont Péliou étoient de 
la même nation que les Perrhsebes. -Ho- 
mère parle de ces Perrhœbes (2) , les 
place sur les bords du Titarèse , près de 
rëmbouchure du Pénée j il les fait com- 
battre sous la conduite de Guua&us, et 
parle assez au long de leur^pays) mais 
dans tout ce qu'il dit de ces Centaures de 
la Perrbîcbie , il n'y a rien qui ait le 
moindre rapport avec l'équitation, ni _ 
même avec l'art de conduire des cbars : 
les meilleurs chevaux de l'armée 'étoient 
ceux d'AçJjille et ceux d'Eumélas , fils 
d^Admèter, quirégnoient danyle canton 
fle la Thessalie le plus éloigné de la de- 
meute des Centaures (3). " 

Il s'en falloit beaucoup que toutes les 
fables grecques n'eussent la même anti^ 
guité \ cell& des centaures deif^-hommes 

X Strabo. 8 , 3^4. 

9 Didym. 3 chol. ad T. 74l. llÎAd. S. 

3 Iliftd. a , 370, 
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«f demi-chevaux, de même que plasieur» 
aiitres, de voit son origine aux bizarres 
imaginatigns des poètes postérieurs à Ho- 
mère, ou même à celles des,isiculptenrs ; 
car'ceux qui ont lu les anciens auteurs 
avec quelque attention,, ont remarqué 
qii'il y avoit ^es fables assez communé- 
-ment reçues ^ qui n'a voient d'autre fon- 
dement que la hardiesse de quelques 
sculpteurs; on leur permet toit tout aussi- 
bien qu'aux poètes, comme Ta remarqué 
£Lorace , et les Grecs pardonnoient aisé- 
ment l'extravagance des fictions en fa- 
veur de la nouveauté et de la singularité , 
des images : ainsi avant que de rien con- 
clure d'une tradition , ou poétique ou 
mythologique, il faut commencer par 
s'assurer si elle est ancienne, et si elle a 
été reçue dans des temps au moins Tbi- 
fiins de ceux dont on veut examiner l'his- 
toire. 

- Je sais que Ton peut regarder en gé- 
néral les ancienujes fables comme les eikr 
yeloppes allégoriques de quelques événe- 



i^^^i^lH 



B8 Sciences 

fabuleux. Que sera-ce lorsqu'il s'agira de 
l'explication d'une fable inconnue aux 
anciens poètes, comme est celle des cen- 
taures , (jne l'on voit s'être formée peu à 
peu , et ;,'€ire chargée d'âge en âge des 
différentes circonstances sur Jesquelles 
on fonde l'explication ,' de laquelle on. 
- conclut l'ancienneté de l'art de monter à 
cheval ? 

Je suppose , comme l'on voit dans tout 
ce que j'ai dit de la fable des centaures, 
que ces monstres sont des êtres purement 
poétiques , et que l'on n'a jamais rien vu 
de semblable dans la nature (i).Le fait 
rapport^ par Pline, çt confirmé par Phlé^ 
gon , comme témoins oculaires , ne m'a 
[ point fait changer de sentiment. Pline . 
( 7 , 3) nous apprend que l'empereur 
Claude , étant encore particulier , publia 
un ouvrage dans lequel il rapportoit 
qiùine femme de Thessalie avoit mis aa 
Jpionde un hippoceiitaur« , et que co 

>l Platon, in Fhœdr. cl in Symposio* Ciç, de Nât# 
peev. 3 , a. Tosculan. a , 37. - 
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monstre étoit mort. le même jour. Pline 
ajoute au fait rapporte par Claude, qu« 
tout le mondes vu à Rome le corps d^un 
centaure , envoyé ^'Bgypte sons Tem- . 
pire de Claude, et. enduit de miel pour 
le conserver : melU conditum, 

PWégon (i) parle fort au long de ce 
même centaure, et dit que de son temps on 
le voyoit encore dans le palais de Tempe- 
reur. Sa figuïe étoit semblable , dit PWé- 
gon, k celle que les sculpteurs donnent 
aux centaures. Ilayoit le corps et le visage 
d'un homme, quoiqu'il eût la piiy sionomie 
assez féroce ; les bras , les niaiu$ et les 
doigts ètoient couverts de poil ; les flancs 
de la partie humaine se joignoient au 
poitrail' et aux jambes dp devait d'un 
cheval; il avoit quatre pieds, dont la 
corne étoit ronde et solide comme celle 
de cet ajnimal^ et quoiqu ela sallure eût un 
peu noirci ses crins , on s'app'ercevoit en- 
core qu'ils avoient été roux : cet anim^ 
avoit été pris, disoit-on, sur une mon- 

X Phleg. d« mirabil'; cap. 54 , 35. 
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tagne d'Arabie, près de là ville de 

Saune (i) , et on le nourrissoit de chair 

crue. 

Ces deux témoignages sont trop précis 
et trop dirconstanciés , pour ne pajs re- 
connoître que l'on avoit envoyé d'Egypte 
à Rome un pareil centaure s6us l'empire 
de Claude : mais sur quoi peut-on s'assu- 
rer que ce centaure n'étoit pas l'ouvrage 
de quelque embaumeur égyptien, et qu'il 
n'étoit pas semblable à ces monstres fac- 
tices que l'on garde^ dans quelques cabi- 
net^ de naturalistes ? 

L'empereur^ Claude avoit apparem^ 
ment rapporté la naissance du centaure 
de Thessalie dans son histoire romaine , 
où il avoit inséré des prodiges à l'imita- 
tion de Tite-LiVfc. Suétone nous apprend 
que Claude (2), étant encore particulier > 
avoit fait une lecture publique de cet 
ouvrage , et que cette lecture fut plu- 

1 C'est peut 'itre celle que Ptoléjnée nomme Sûnifui, 
près du port d'Aden. 
a Suet. Claud. §. 4x. 
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sieurs, fois iutèrrompufe par les éclats de 
rire de rassemblée. Ce prince n'avoit pas 
joué un fort grand rôle sous l'empire de 
Tibère et sous celui de Caliguja (i); et il 
est fort probable que la^ crédulité de l'é- 
crivain qui doimpit ce prodige comme 
véritable, n'avoit pas été épargnée. par 
les^ esprits forts de la cour de ces empe- 
reurs. Claude étoit cependant très-jaloux 

- de sa réputation littéraire , et il ne cessa 
point de composer et de publier des ou- 
vragés, même après être parvenu à l'era- 

, pire -, il les faisoit alors réciter par un de 
ses affranchis (a). Tout le monde sait 
qu'étant empereur , il fit une loi pour 
établir l'usage de trois lettres qu'il crôyoit 
manquer à l'alphabet latin, et sur l'usage 
desquelles il avoit pujblié uai ouvrage 
étant encore particulier. En conséqueifce 
de tousTîes faits, ne seroit-il pas naturel 
de soupçonner que le gouverneur d'Ew 
gypte avôit imaginé que le corps ezq^ 

1 Suet. ibid. §. 3. 

3 Stiel. $. 4i. ^ 
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baume de ce prétendu centaure Sfiroît UE 
présent d'autant plus agréable à l'empe- 
reur, qu'il établissoit la possibilité du 
prodige rapporté dans son histoire? Nous 
avons vu des printes infiniment supé- 
rieurs à l'empereur Claude , n'avoir pu 
se garantir de pièges encore plus gros- 
sierç que celui du gouverneur d'Egypte. 
Ce n'est pas seulement l'intérêt que ce 
gouverneur pouvoit trouver dans cette 
supposition , qui me fait soupçonner la 
fraude , c'est encore le soin que l'on avoit 
pris d'enduire ce centaure de miel après 
l'avoir suUé. Cette précautipnétoit propre 
à cacher l'artifice ; le miel, en se séchant, 
avoit formé une espèce d'enduit qui ca- 
choit les marques de la jonction des deux 
corps "entés J'un sur l'aut^Pe. Nous- ne 
voyons ni dans Pline ni dans Phlégon , 
que l'on eût pris aucune mesure pour s'as- 
surer ^qu'il n'y avoit point d'artifice : il 
U& paroît pas même que l'on ait pensé 
qu'il pût y en avoir , et c'en est peut-être 
assez pour nous mettre en droit de sup- 
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. poser 4& fraude (1); car en matière de 
prodiges , les plus légers soupçons suffisent 
pour les rejeter ; lesgens sages n'oublie- 
ront jamais l'histoire de la dent d'or de 
l'enfant de Silèsie. % * 

Art. IV. Conjectures sur Vépoque de 
Vêquitation dans la Grèce. — Après avoir 
vu ce long détail dans lequel j'ai tâché de 
montrer que les Grecs ont été pendant un 
temt>s coussidérable sans avoir l'usage de 
Téquitation , et sans conhoître . l'art de 
monter à cheval , on demandera sans 
doute quelle est l'époque de cet usage , et 

' quels sont ceux qui l'ont établi dans la 
Grèce. C'est une question que je me suis 
faite à moi-même plus d'une fois , et sur / 

laquelle je n'ai pu me satisfaire 5 ainsi je 
ne mè flatte pas de pouvoir contente^ 
pleinement les lecteurs sur cet article. 

1 Remarques que G^ien , qui riveit peu de temps 
après Fhlégon , qui avoit été à Rome , et qui deroit 
être instruit d'un phénoméùe anatomjque aussi siQ-'*' 
gulier ,iile cependaiM: absolument l'existeace des cen- 
taures , et mèine lemjr poscibUité. Gahn, de usupar^. 
tium 3, cap. /, 



Il est évident , en lisant les poëmes 
d'Homère, que de son temps l'éqaitaiion 
^toit connue aux Grecs , et que cet art 
avoit été porté à une assez grande per- 
fection , au moins dans la Lydie, et dans 
les pays voisins de l'Ionie : mais il faut 
conclure de ces mêmes poëmes , îdnsi que 
je l'ai observé , qu'Homère croyoit cet 
art nouveau , et postérieur* au siècle de 
la guerre de Troye , puisqu'il ne fait men- 
tion de cavalerie dans aucun endroit do 
ses poëmes , et qu'il ne donne jamais d'au- 
tre voiture que des chars à ses héros, soit 
pour le combat , soit pour la course , soit 
pour le voyage. Homère ne met auciine 
différence sur cet article entre les nations 
Asiatiques et les nations Européennes ; 
et l'on peut conclure de-là , qu'il regar- 
doit l'art de monter à cheval , comme un 
art apporté dans l'Asie mineure depuis la 
guerre de Troye /et ignoré quatre siècles 
avant le temps auquel il écrivoit. 

Quelque inconnue que nous soit à pré- 
sent rancieune ii^toixe de VAsie mi- 
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ncure^ nous savons cependant- que ce 
pays a été exposé à plusieurs irruption» 
des nations septentrionales, qui, chassées 
des pays voisins du Tanaïs par les inva- 
sions des Scythes , pénétrèrent par les • 
vallées de la Colchide et de l'Ibérie dans , 
r Arménie , d'où elles se répandirent dans 
PAsie mineure , et s'avancèrent jusques 
sur ks côtes d^ la Lydie et de la Carie. 
Strabon ( y , (5*/ )-, nomme en particulier 
les Trères ou Trérons , nation Cimmé- 
rienne , et^ parle des fréquentes incur- . 
sions qu'ils firent dans la partie .occi- 
dentale de l'Asie mineure. Ces Trérons 
étoient différeps des Cimmériens ; et 
Quoiqu'ils acconîkagnassent ces peuples 
lorsque , chassés du Bosphore par les Scy- 
thes et par leur roi Madyès ( i) , ils entrè- 
rent dans l'Asie mineure sous la conduite 
de Jjygdamis , ils n' étoient pas cOnfcmdus 
avec eux , et ils avoient un roi particu- 
liernommé Cobos (2) ; ce qui arriva vers 

1 Ilerod. X , i5 , io5 J 4 , 1 1 « 
a Strab. i ,^x* 
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Tan 634 avant F ère cïirétienne (i) , soua 
le règne cTArdjs , fils de Gygès , et roi 
de Lydie. Callimaque nomme ces Cim- 
mériens et leurs alliés iT'zniiJLùhyo) ^-c& 
qui est réjrithète qu'Homère donne aiix 
Scythes Nomades (2) , qui vivoieiit du 
lait de leurs cavales , et nourHssoient des 
troupeaux de chevaux. Hérodote (l. 4, 
02 ) parle de certaines races de chevaux 
sauvages blancs comme la neige , qui se 
trouvoient entre le Danube et le'Borys- 
thènes (3) y et tout le monde sait que les 
plaines et les forêts des pays-voisins du 
Tanaïs et du Volga, ont été de tout 
temps remplies, de chevaux sauvages. 
Cet animal , qui n'est point féroce , et 
qui s'accoutume aisément avec les hom- 
mes , étant extrêmement commun dans 
les pays qu'habitoicnt les Cimraériens , 
ces peuples ont dû trouver dès, les pre- 
miers temps le moyen d'en tirer du scr- 

1 Mém. de l'Acad.'des Inscrift. ToL 5 , p. 4o2. 
a Hom. Iliad. i3 , 6. 
3 Mn. 8 i 15. 



E T A E T s. 9f 

▼Ice , et de les dresser non-seulement à 
traîner des chars ^ mais encore à porter 
des cavaliers : ainsi il est naturel do 
croire que ce sont eux qui ont porté Fart 
de l'équitation dans les pays où ils ont 
pénétré , et où cet art étoit iuconna 
ayant leurs invasions. 

L'incursion des Trères et des Cimmé- 
riens dans l'Asie mineure , sous la con- 
duite de Lygdamis ; a.voit été précédée 
de plusieurs autres. Arcliiloque faisoit 
mention de la ruine des Magnètes , dont 
la ville avoit été détruite par les. Trè- 
res (i). Ce poète étoit contemporain do 
Gygès , à ce que nous apprend Hérodote 
( / , / 3 ) , et son fils Téjesicles fut -le con- 
ducteur de la colonie que Us Pariens en- 
voyèrent dans rîle de Thasos vers la 
XVIII® olympiade , selon Xanthus de Ly- 
die (2), c'est- à-diie, vers l'an 700 avant 
Jésus-Clirist : ainsi voilà une seconde in- 

& Stral). i4 , 64«. 

5 Siepb. 0fit<roir. Clein. âtrom. 1 , 397. 
Sciences ep Arts. E 
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torsion des Trères dans TAsie mineoi^ ^ 
«tttérieape de plus de âo ans à celle qoi 
arriva sons le règne d'Ardys. Galliaa», 
qui a précédé ATchiloqne , icrîvoit peu 
de temps avant la ruine des Magnètea ^ 
-et dans le temps qne ces Trères , qu'il 
nomme Cimmérieus , niénaçoient TIo- 
nie (i). Cette irruptiwtt doit avoir |lré- 
eédé ]ei*ègne deGygès, et être iirivée 
Bou^ les prinoes de la famille des Héra- 
olides de Ly^die , qui finit k Candaule , dé- 
trôné par Gygès. 

Strabon {3 , i/pg ) assure qu'il y «voit 
eu des incursions de Trères et deCimmé- 
riens encore plus anciennes que celle de 
<^allinus ; il en place une vers le temps 
d'Hemère, ou même nn peu avant lui, 
et ne doute pas que ce ne soit cette incur- 
sion àes nations septentrionales qui lai 
ait fait connoître le ném des Cimmériens. 
et leur fa^n de vivre. 

Ce poète dit au commencement du 
xiii« livre de rniade ( /J, d*), que Ju- 

1 Strab. i4,64«: * 
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piter étant sur le plu» haut somm^ da 
mont Ida , promeua ses regard* sur le 
pays des Thraces ^ sur celui des Mysievs, 
et sur celui des Abiens y qui went du lak 
de leurs caifales. Ce poètene donne pas à 
ces peuples le nom de S<ythes, comme le 
remsar^^ieiit Ësatosthèues et ApoUo- 
dore^ ce qui n'empéehe pas que Fon n^ 
reoannmise qu'il paiie des peuples coït- 
nus dans la suite sous ce nons^ ainsi qm 
l'observe Strabon ( 7 , »^S ). Hésiode , 
cité par Strabon (7, Soo ) ^ nomme les 
Scytbes , €t leur donne l'épithéte d'î^- 
éV.i(4.6Ky9) qu'Homère donne aux Abiens. 
Hérodote (4 , €) nous apprend que les 
peuples appelés Seykhes par les Gxees , et 
qui se donnoiei^t le nom de Scdotes , 
étoient venus s'établir pour la première 
fois sur les hoid3s du Tanaïs, 1000 ans 
avant l'expédition que Darius alla faire 
contre eux : ces Seytbes étoient donc 
passés sur les bords du lac Mseotis près 
de i5oo ansAVant l'ère chrétienne, et 
quelques siècles avant la guerre deTroye 
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^Herod, ib. ). Homère ignoroit sans doute 
ce détail , et regardoit les incursions des 
nouvelles bandes de Scythes venus de la 
Scythîe oi'ientale dans le pays dps Cira- 
xnériens quelques siècles avant lui, com- 

^ ' me les plus anciennes colonies de cette 
nation (i) *, et c'étoit la raison qui Fa voit 
empêché de nommez les Scythes dans cet 
endroit de son poëme , où il désigne le 
pays qu'ils habitoient. 

Pour revenir aux incursions des Cim- 

jnériens et des Trérons dans l'Asie mi- 
neure , Strabon {L 4 a, p. 5y3 ) remarque 
que les plus anciennes étpient posté- 
rieures de quelques années à l'arrivée àe^ 
iM^onies éoliennes et ioniennes. L'éta- 
blissement de ces colonies , qui s'est fait 
à plusieurs fois différentes, a commencé 
au passage de Nélée en Asie, i4t> ans 
après Ja prise de Troye , selon Eratos- 
ibènes, et n'a été achevé _que vers Tah 
i58 aprps ce même événement, et lors 
de la fondation- de Smyine, selon la chro- 



:.'. z'^ 



ï t A E t Sf. 161 

Hôfogîé suivie par Fauteur de la vie d*Ho- 
mère , attribuée à Hérodote. Si ce sont ' 
les incursions de ces nations cirtimérieti- 
nes qui ont fait counoître l'art de l'équi- 
tation aux peuples de la Msonie et de la 

- PLrygie , comme il y ^ beaucoup d*ap- ' 
parence que ces incursions sopt posté- 
rieures de 1 5o ans au moins à la prise do 
Troye , on ne sera plus surpris qu'Ho- 
mère n'en ait point fait mention dans 
l'histoire d'une guerre antérieure à ce» 
incursions. 

Hérodote {î*4,j>, 4 io) suppose que 
les Amazones du TJiermodon combat- 
toîent à cheval dès les temps héroïques ; 
mais on n'en voit rien dail^ Homère , 

. quoique ce poète parle en plusieurs eu- 
droits de ces femmes guerrières, çt qu'il 
fasse mention de divers monumens qui 
prouvoient que leurs incursions s'étoient 
étendues jusqu'aux portes de Troye ; et 
sur cet article Homère étoit sans doute 
mieux instruit qu'Hérodote, qui a vécut 
4oo ans après lui. Voilà tout ce que j'ai 

E3 . 
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pu imaginer^ sur l'origine de Téquitation 

éuns l'Asie mineure. 

Pour ce qui regarde la Grèce euro-^ 
péenne, la plus ancienne époque connue 
de ré<^itatioiT ne remonte pas au dtlà 
de la première guerre de Messe ne ; dans 
cette guerre (i), qui est environ de Fan 
743 avant J, C, les Lacédémoniens et 
les Messéniéns avoicnt quelque cava- 
lerie /mais si mauvaise qu'elle ne fut d'au- 
cun usage. Les peuples du Pélopomièse 
é^toient alors fort peu habiles dans l'art 
de monter à cheval , comme le remarque 
Pausanias ( /. 4 , p. d^5 etSoo) , qui nous 
abonné une histoire de cette guerre de 
Messène^ tirée des poésies de Tyrtée, dç 
Celles de Rhianus , et de Vhistoire messe* 
nienne de Muroii. 

Les bas-relie£ï du coffré des Cypsé- 
lides , dont j'ai si souvent parlé , noua 
fournissent une preuve que , sous le rè^ 
gne (ï'Euphaès , foi de Messène , et vers 
l'an 780^ au temps du poète Eumélus d» 
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[ Corintiie^ qui compixsa Les inscriptions 

l jointes à ces basrrelie& dont il donna let 

I sujets 9 OA croyoit l'usage de l'équitation 

postérieur à la canqîiête de Corinthe pav 
I les Héraclides. Sur le derrière de ce cof- 

fre On avoit représenté l'enicevue d' A14» 
lès ( 1 ) I chef ^s HéracUdes , avec Mélas^ 
souverâii;! de Gonussa , qui accompagna 
Alétès à Corinthe^ et dnquel Çypsèlc 
tireit son ori^ne : on voyoit sur ce bas- 
relief les arnsiéea de ces deux princes 5 il 
y a^t>it de Vin&nterie et d«a dbar» à deux 
ebevaax 9 mai» nufle cavalerie. 
^ ' .BhiloaléphaBUê de .Qyrène , eentem^ 
I porain de CalUmaque {a), asauroit qu« 

I JLj'^cni^ueavoit été l'anteur de k distri- 

bution de Ja caYfalerie lacédémonienne 
en Qompa^ejB dé cinquante homme) , 
aippeUées Oalàmes ; et si ce fait étoit vé- 
«taUe^ ll.feroit remonter l'époque d^ 
Féquitation dans la Grèce européenne 
aussi haut que dans l'Asie mineure 3 car 

1 Pfttxs, 5 , 4ao. 

a Alhcn, 8, iaît PluU Lycnry. 
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Xycurgue, contemporain d'îphitus/cut 
part à FétaBlissemeiit des jeux olym- 
piques cent huit ans avant Coroetnis , se- 
lon Eratosthèn€.*(i)*, c'^est-à-dire ^ l'an 
884 avant J. Ci. , et succéda à son frère 
Polydecte en 87 * , dix ans après rétablis- 
sement de ces jeux, suivant le calcul do 
Sosibiiis- rïe Laconie (52). Xéiiôpbon» (5) 
attribue en général à Lyctirgue f établîs- 
sèment delà discipline militaire observé© 
,k Sparle , tant à Tégard àes Hoplites , on 
pesamnvent armés , qu^à l'égard des ca- 
valiers : mais il n'est pas trop sûr cfue ces 
cavaliers eussent jamais servi à cbéTSal 'y, 
du 'moins lisons-nous dians Strabon(/o, 
48s) que, suivant les régïemens de Ly^ 
curgue , ceux que Ton nom moit cavaliers 
à Sparte servoient à pied^ à la difiFérenc* 
de ceux auxquels oifdônnoit ce nom dans 
y île de Crète , dont les loix et le-gouvcr* 

» Cleo». Alex. Stro». I. 34fi; ^ ^ .,:, 

3 Clem. iLicl.-a4o. 

9 Xénoj>h. de K^. Lficed.p. 68Ç. 



Aement resscmbloieut extrêmement k 
ce qui se pratîquoit à Sparte. 

Noiis Toyonren effet dans les anciensr 
écriYaîns, qne ce corps de cavaliers spar-^ 
f iaté^ composé de trois cents Iiommes f 
divisés en 8i:2C oulames , et clioisis parmi 
les plus braves de la jeunesse , servoit au-* 
, près de la personne des rois au- corps der 
bataille , et loin de la cavalerie , qui étoit' 
toujours sur fes ailes. On tiroit de- ce 
corps des détachemens pour les oceasionar. 
les ^lus périlleuses, mais on ne les voit 
Jamais à cheval (i) -, et lorsque Hérodote 
{8, 4 94) et Thucydide ( 5 , 3p4 ) parlent 
d^eux , ils ne les nomment pas ample- 
ment cavaliers, mais les tf-ois cents hommes' 
choisis , que l'on appelle cai^aliers à Sparte;: 
expression de laquelle on doit, ce inc- 
semble , conchire qu'on ne les nommoit- 
pas ainsi ailleurs , et qn'ils n'avoieiit que- 
le nom de- cavaliers, Homère doniioit cç 
»om à ceux qui combat toîent sur des? 
chars -, et comme c' étoit («rdinairemenlt 

2. :&eno£b. doRep. Ltced. p. 6S6, 
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les pla« conBidéraUes et les plus braivei 
Ae k nation , il a pu arriver qiie ce nom 
<U ^awiliêrs étoit devenu un titre hoQo- 
rabl« q\\e Ton donna encore à cette troupe ' 
de trois cents hommes choisis, lors même 
c^tte r usage des chars fut aboli , et qu'elle 
étoit devenue infanterie. 

Nous ne voyons rien dans tout ce que 
lc& anciens nous ont eonservé des. lois de 
ILycurgne , qui ait le moindre rap^rt à 
la cavalerie proprement dite^ ni à l'art 
de l'équitatioa. L'étude de cet art n'en-* 
txx>it point dans Téducatian militaire des 
lûiacédémonicns^ et ils furent toujours 
inférieurs aux autres Grecs dans les corn- 
l^tA de cavalerie 9 tandis que dans tout 
le ^este ils leur ètoient infiniment supé- 
xievrs«, Noui^ avons vu qu'à la premier© 
guerre de Messène leur cavalerie ne va- 
loit pas mieux que ceUe des autres pea-« 
pies du Péloponnèse : cela ne changea 
pas dans la suite; er lors même qu'après 
ij^établissement des courses de chevaux ^ 
Olympie, la XXXIII* olympiade, Tan* 644 



. «Tant Jésus-Christ , et près d'an siècld 
âbpQM la première gxierre de Messène (i)» 
les aatres Grecs commencèrent à culti- 
ver l'airt de monter à cbcral, les Lacédè»- 
n^oniens continuèrent touj^firs de le né- 
gliger. A la bataille 4e Lenctres, leur 
cavalerie étoit encore très ^ mauvaise , 
selon Xénophon (s) : elle ne commença à 
devenir bonne; à ce que nous apprenA 
cet bistiMrien (^) , qu'après avoir été mè^ 
lée avec la cavalerie étrangère 5 ce qui 
arrivai an tempa d'Agésilaîis. Ce prince 
étaM passé dans l'Asie mineure pour 
faire la gnerrte an roi de Perse , n'avott 
point mené de cavalerie avec lui (4) 5 
mais eomme -il sentk bientôt le bes<HU 
^ù'il en avoit , il leva parmi les Grecs 
asiatiques un c^ps de quinze cents chc^* 
vaux , avec lequel il repassa dans la Grè- 
ce , et qui rendii de grands aijBrvices au:É 

1 Favsan. 5 , dgi» 
^ s Xenopli. hist. Grsp. 6 , 596. 
.5 Idem. Hippârch. p. 971. 
4 Xehoph. Idst, 5 , 499. Ag«»U. 95^ 
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liacédémonienjs ; car les Grecs avxnevk 
«lors en général si peu de cavalerie, ^ue 
ces quinze cents chevaux faisoient un 
corps con^dérable. A la bataille de Mur 
ratiion et à celle de Platée ( i ) , les Grecs 
n'avoient point jte cavalerie , p^rce que . 
la Tbf^ssaHe-, d'où ils la tiroient , étoit 
alors entre les mains des Perses : et la ba-» 
taille de Platée , leur armée étoit cepen-^ 
jdant forte de cent dix mille liommesi 
I>ans la guerre dn Péloponnèse , on voit 
4e la cavalerie dan« les armées grecques ; 
mais en si petit nombre ,. qu'elle en fai- 
soit à peine la trentième ou même la qua-* 
rantième partie. Cette cavalerie , tirée 
de la TJbessalie , recevoit une solde si 
considérable, que les républiques grec^ 
i^ues , qui n?étoient pas riches , n'en pou^ 
voient entretenir des corps un peu nom- 
I^reux. Xénpgfaon, proposant dans un 
ouvrage des moyens de lever et d'entre- 
tenir à Athènes de la cavalerie nationale ,. 
«ssure que , par son projet, un. corps de: 
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mille c&evaux coûtera moins à Fétat que 
ne font ^nx cents bommes de caraîerie 
étrangère (1). 

Les chevaux étoient rares et d'uit 
très- grand prix dans la Grèce , dont Ï& 
terrein 5 en général sec et aride , ne leur 
est pas favorable. On n'avoit jamais vxt 
de chevaux sauvages , dans la Grèce ^ 
comme le r^mar^ue Pline [s8 , 10) , et 
ûs. y avoieijt tous été a-menés de dehors r 
aussi voyons-nous dans Hérodote (/ ,7^)> 
que suivant les principes de l'art augurai 
des Telmisses , les chevaux désignoient 
dans les prodigas, des étrangers et des 
hommes venus d^un autre^ays. Dans le* 
anciens poêles (2^), on voit que les che- 
vaux étoient exfcrémement chèrs , et que 
tous ceux qui âvoient quelque célébrité ^ 
étoient regardés comme dies présens de 
Neptune -, ce qui , dans leur langage figu* 
ïé , signifie qu'ils avoient été amenés par 
mer descoteadek Lybie et de F Afrique,, 

1, Hi^parcli. p. 971 

9 SlQni..IiiBd. 33 , 377» Findar.. 01 jrmp. S, Situ 
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Les races Aq chevaux transportes dans 
la Grèce , y dégénéroient bientôt faute 
de pâturage convenable , çothme il d,r^ 
ri VQ toujours aux Glievai:^x étrangers qui 
passent dans un climat diËTérent du leur; 
Il falloit renouveler Gontinuellenijent les 
étalons , et les tirer à grands frais des 
pays dont ces races étoient originaires ; 
ce quLengageoit à des dépenses**qae peu 
de gens élK>ien^ en état de soutenir. .'La 
Tbessalîe étoit le seul pays propre à noiax*i 
rir des chevaux ; mais on peut juger , par 
la solde que Von donnoit aux cavaliers 
thessalienSj^ quelle étoit, malgré tous lès 
^va^tages de ce pays, la cherté des che- 
vaux que l'on y élevoit. 

Hérodote ( ^ , < ^7 ) , en racontant Fhis* 
toire des premiers oommencemens dn 
royaume de Macédoine , par Fcrdiccas ^ 
descendu d'Hercule , par Ga!ranus, frère 
de Fhidon , parle de k cavalerie du roi 
4e Lthœa dans ce m^me pays ; mais ce 
Perdiccas étant seulement le septième 
avant Alexandre , contempo^in de Da- 
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lins, comme M. Dodwel Fa montre , il a 
commencé vers Fan 708 (1) , et près de. 
4d ans après la première guerre de Mes-^ 
sè«ie , dans laquelle il y avoit déjà de la 
caTalerie y ainsi cette époque ne change 
rien ^ ce que j'ai dé^à établi. 

Je serois cependant fort porté à croira 
que la Macédoine est le pays de la Grèce 
<fÙL l'osage de la cavalerie a cx^nmeneé , 
et que c'est jàd là qu^il a passé, dans la 
Tbessalie^ d'où il s'est répandit dans I0 
rieste de la Grèce méridionale^ Les Ma^. 
cêdoniens qui ne faisbieut point partie» 
des Hellènes on des Grecs proprement 
dits> étôient Thraces d'origine^ xnâlés 
arec les nations illyrieimes et sarmati^ 
qaes de la Pseonie on Pi»mome , doxvt les 
Tallées cdmmnniquoient arec lesplameff 
de la Macédoine : ces nations sarma^-f 
qnes, et peut-être même les Thfiace»^ 
qui étoient Mysiens et Gètes d'origine ^ 
è'est-à-dire , des espèces de Sarmatçs , 
sortoieut d'un pays rempli dec£#vamrf 

, 1 Annsl. Thvcy^. p. 9a. 
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sauvages^ et où l'usage de l'équitatîott 

étoit extrêmement ancien. 

J*avoue q«e ce ne sont là que des con^ 
^ctures, qui, quoique probables, n'éta- 
Uissent rien de. certain , et c'est pour- 
cela que )e>ne me suis point engagé à dé» 
cider la question. L'usage de l'équitalion 
s'est sans doute introduit en même temp» 
en diffère ns endroits de la Grèce , et s'^sIl 
trouvé établi pax-tout presque en mêmer 
temps, ce qui a empêché qu'aucune na- 
tion n'ait pus'attribuer l'iianneur-de cet; 
établissement , et que l'on ait pensé à en 
marquer l'époque précise. Ce change* 
ment s'est fait d'ailleurs dans un temp» 
dont L'histoire nx>us est absolument ia-^ 
connue , où leSv écrivains étoient extrê- 
mement rares, et dont il ne nous reste 
plus de moaumens. L'irruption des Do- 
riens de Thessalie sous la conduite des» . 
Héraclides , un siècle après la prise de 
Troye , jeta la Grèce dans un état de 
barbarie et d'ignorance , à-peu-près pa— 
leil à celui où l'invasion de* Normandsi 
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jeta la France sur la fin du neuvième 
siècle. Ces Dorîens , grossiers et féroces , 
exterminèrent ou chassèrent presque 
tous les anciens habitans du Péloponnèse 
et d'une partie de l* Attique j ils détruisi- 
rent la plupart des anciennes villes , et 
en fondèrent de nouvelles , dont les ci- 
toyens ignoraient les lettres et négli- 
gèrent tes arts, ne «'occupant que de 
l'agricultuFe et que de Ykrt militaire. 
Ceux des anciens habitans qui restèrent 
dans le pays ,^ furent réduits eh esclavage ; 
les autre», obligés de' cîierclier de nou- 
refles demetLretf, allèrent s^établn* dansv 
les ileâ'et sur leftoÀtes da FAsiertiineulréy 
où «le» soins de leur établèàsement et de* 
leur défense contre )es anciens babitam,. 
les empêchèrent pendant long- temps de 
songer à cultiver les sciences. Ils ne le» 
Négligèrent' cependant pas tout-à-fait ^ 
•t la fertilité ' deS' pays qu'il» habitoieni 
leur ayant bientôt procuré l'aisance c* le 
yepoft ^1 font ^curir les lettres cheZ' le# 
nations ingénieuse»; ce fut chez eux que 
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Ton vit ces prepiiers écrivains dont nociA 
coanoissons aupurd'hui les ouvrages. Ce. 
fut de cê^ mêmes colonies asiatiques que 
les lettres repassèrent dans la Grèce eu- 
ropéenne , et comn^encèrent à en bannir 
la barbarie y qui régna jusqu'au siècle de. 
Solon, de Fisistrate , ^ dé ces homme» 
célèbres que les^ Gcecs l^onc^èrent du 
nom de Sages, pouç moquer yadmîra-* 
tion qu'ils avoieut pour le^r «avœr. 

n n'est pa» étonnapt que nous ne puis^ 
nous maintenant déterminer ré{k>quto 
d'un usage établi pendant des siè^l9s d'i- 
grorance j dans un^ê uatio^i. étçildte âc^ 
pttis long-temps , et dont it ne nousrésté 
qtte peu d'éorils» Combien y. a-t-ilîau«* 
^oui'd'hui d'usages universellement reçus 
parmi nous , et que l'.on.sait n'être pas 
extrêmement anciena , dont il nous est 
presque impossible de fixer Tépbque? 
A*t-on déterminé celle dea moulins à 
vent , des horlogea à roues , de la bous^ 
•olle , de rartillerie et des lunettes? On 
dispute même encore sur celle de Tim- 
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-pression , quoique les productions de fce 
dernier art portent presque toutes leur 
date avec elles. 

Si nous connoissions le temps et le pays 
de ce Sarmènes dont parle Pline {34, 8), 
qui avoit écrit le premier sur l'art éques- 
tre, et dont le sculpteur Démétrîus aVoit 
fait la statue en bronze , ou si nous avions' 
Fouvrage de ce ^ Simon que cite Xéno-^ 
phon ( 1 ) , on pourroit peut-être dire quel- 
que chosV de plus précis sur l'époque de 
yéquitatioîi dans la Grèce , sur le temps 
des inventeurs de cet art , et sur le pays 
dans lequel il ftrt cultivé d'abord jcar ce- 
sont là des choses sur lesquelles^ je ïe ré« 
pète encore, -je n'ai rien trouvé dans les 
anciens qui pût me satisfaire moi-même. 

On sera sans dorfle surpris de voir qap 
l'équitation, inconnue si long-temps aux 
Grecs, ait été cultivé^ de fti bonne heure 
dans ritalie , et que dès le temps de Ro* 
mulus elle ait été si cominune , que les 
écrivains latins et grec» , en parlant d« 

i Xevofh. Hippie, pag. 933. 
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rétablissement que ce prince fit. du corp» 
des trois cents cavaliers célères,<im donna 
naissance à Tordre des cavaliers ou che- 
çaliers romains , ne disent rien de la nou- 
veauté de l'équitation ; mais la sui*prise 
cessera , si l'on fait réflexion que les peu- 
ples du Latium et les Romains , qui en 
étoient une colonie, étoient descendus 
des anciens Péiasgçs> sortis de TArcadie 
^t de la Thessalie quelques siècles avant 
la guerre de Troye , et que ces Pélasgea 
avoient trouvé Fltalie habitée par de» 
peuples sortis de pays où l'art de l'équi- 
tatlon.étuit ancien , et d'oùib ravoient 
apporté aVec eux. 

Les Aborigènes , ou anciens habitant 
. de ritalie> étoient de deux* Portes ^ parce 
^ue ce pays séparé efk deux suivant sa 
longueur par la chaîne de TApenniu ,, 
avoit été peaplé par des uution&de deux 
espèces différentes. La partie située aji 
midi de l'Apennin,, le long de la Médi- 
terranée , avoit été occupée dans les pre- 
miers temps par les Sicujes > nation ibi- 
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rîenne ou espagnole (t) , qui s'étendoit 
depuis les Alpes , ou même depuis les 
Pyrénées, jusqu'à Textrémité orientale 
de l'Italie , et qui avoit passé de là dans 
le» îles "de Corse et de Sicile , où ils con- 
servoient encore au temps de Thucy- 
dide ( 6", 4/ / j , et même de Sénèqufe (st) , 
des marques certaines de leur origine es- 
pagnole. 

La cavalerie ibérienne a toujours été 
très-célèbre , à cause des races excellen- 
tes de chevaux que ce pays nourrit. Ces 
races étoient naturelles dans ce pays ; et 
dans lo tevips d'Auguàte , on trouvoit 
encore des chevaux sauvages dans les fo- 
rêts de la Celtibérie (3). Les colonies ibé- 
riennes qui se répandirent de proc^he en 
proche dans la partie méridionale de Iê, 
GauTe^et de l'Italie , y conduisirent des 
chevaux, et ces animaux se multipliè- 
rent et, se conservèrent aisément sans 

1 Dionys. Halicarn« AzU. Roa» i , pftMim. 
9 Senec. Consolât. 
3 Ôtrab. 5i , i63c 
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dégénérer ;^aur-toat dans ce dernier pays, 
qui fournit eBcore des chevaux très-es- 
timés(i). 

A l'égard des pays situés au nord de 
l'Apennin, ils avoient été habités d'abord 
par des colonies venues de l'IUyrie, dont 
les peuples étoient d'origine Sarmatiquei 
\ et sortoient des pays situés au nord du 
Danube , où , co;nme nous l'avons vu , 
les dbevaux , et l'art de les monter ,^ étoit 
une chose cxtrêmemept coxnmmne. Les 
Péligm, et CÇU3L du Picenum , conser'- 
voient encore , dans' les derniers tèmp^^ 
des marques de leur origine Sarmati- 
que (2). Ces premières colonies avoient 
été détruites, ou dumoinsdifrperséen par 
les nations celtiques et germaniques de 
«JbtRhtstie et de la Vindélicie, qui s'é- 
toient emparées de la partie voiâùe du 
Pô. Mais ces nations germaniques sor- 
toient , de même que les autres , d'un 

1 Le» cberiMX du royaume de Naples. 
a Plin. 3, i3, i4. Fest. Peligni. 
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fKjs OÙ les dijevaux n'étaient pas moîâs 
GOlumtins ^ue d«tn8 l'Ibérie. 

Pline ^8,4 0) noua apprend qn'eu gé- 
néral y de son tempfl ^ la Germanie %t la 
partie septentrionale de V£urope ^ étoit 
.rempUe de cbevaux «auva^es ; et Stra-> 
bon .( 4 , i>07 ) assure que la Vindélicie 
en particulier^ de même que les pays si- 
10*^3 entre le Rltin-et le Danube , en nour- 
oûssoit un grand nombre. Les races que 
<leè'»cï)lontes germaniques et celtiques 
«voient conduites avec elles dans l'Italie 
y ttvoient si bien réussi , que les chevaux 
des Hénètes ou Vénètes , voisins des>Al* 
pes ,y étoient devenus. très-célèb(Fes dans 
la Grèce, et y avtîient remporté plu- 
aieurs fiais le . prix aux jeux olympi-* 
queft(i). 

On conçoit aisément par-là combien 
les chevdux, et l'art de les monter ^ de- 
voit être commun au temps de RomuIvMly 
et on ne sera plus surpris de voir que 
II' ayant y au temps de la fondation de sa 

1 Strab. 6, «a. *^*» 
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nouvelle vi^e , qu'un corps de trois mille 
hommes de pied , il eût un corps de cava- 
lerie de trois cents hommes , qui ègaloit 
la dixième partie de son infanterie } au 
lieu que la cavalerie ^es armées grec-« 
ques en.faisoit ordinairement la treii- 
tième , et quelquefois la quarantième 
partie. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur 
l'ancienneté de l'équitation ; comme mon 
objet est d'en çhercker l'époque dans la 
Grèce , ce que je pourrois^ire de l'an- 
cienneté de" son usage, chez des nations 
que les Grecs n'ont connues que fort ^ 

tard , et avec lesquelles ils n'ont point eu *l 

de commerce dans le»j)remier8 temps, 
coihme les Arabes , les Syriens , les peu- 
ples d'Afrique , &c. sferoit inutile dans la 
question présente , et entraîneroit un dé- 
tail qui demanderoit lui seul une disser- 
tation aussi étendue que celle-ci. 
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L^ O R I G I N E 
DU JEU DES ÉCHECS. 



Le jeu des ecliecs est de. tous les jeux 
oii l'esprit seul a part , le plus combine , 
le plus savant, et celui dans lequel l'clen- 
' due et la force de ce même esprit peut 
se faire plus aisément remarquer. 

Chaque joueur a seize pièces partagées 
pn six ordres, dont les noms, les marches 
et la valeur sont différentes. On les place 
en deux lignes de huit pièces chacune, 
sur un échiquier divisé en* soixante- 
quatre cases ou carrés , qui ne peuvent 
contenir qu'une pièce à-la- fois. Chaque 
joueur a une pièce nnique qu'on nomme 
le roi.j de la conservation ou de la perte 
de cette pièce dépend lé sort de la partie. 
Elle ne peut être prise tant qu'il lui reste 

Sciences et Arls^ F 
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dent, sont nos vieux romanciers , ou les 
écrivains de ces fabuleuses histoires des 
clievaliers de la table ronde , et des braves 
de la cour du roi Artus , des douze pairs 
de France , et des paladins de rempereur 
Charle^nagne. 

11 faut même observer que ceux de ces 
romanciers qui ont parlé des Sarrasins , 
les représentent souvent icomme très- 
habiles à ce jeu. La princesse Anne Com* 
nène , dans la vie de son père Alexis 
Comnène , emperevir de Constantinople 
dans le douzième siècle , nous apprend 
que le jeu des échecs qu'elle nomme Za-^ 
trihion , a passé des Persans aux Grecs. 
Ainsi ce sont les écrivains orientaux qu'il 
fafwt consulter sur l'origine de ce jeu. 

Les Persans conviennent qu'ils n'en 
sont pas les inventeurs , et qu'ils l'ont 
reçu des Indiens qui le portèrent en 
Perse pendant le règne du grand Cos- 
roës. D'un autre côté , les Chinois à qui le 
jeu des échecs est connu, et qui le nom- 
ment le jeu de l'éléphant ^ reconnaissent 
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aWssi qu'ils le tiennent des Indiens , de qni 
ils Pont reçu dans le sixième siècle (i). 
lie Hdipiene, ou grand Dictionnaire Chi- 
nois , dit que ce fut sous le règne de Vouti , 
vers Tan 5^,j de J. C , et par-là on ne peiit 
douter que ce ne soit dans les Indes que 
ce jeu a été inventé ; c'est de- là qu'il a été 
porté dans l'orient et dans ^occid£^t,^-.^^ 

Les circonstances que les écrivgdns 
Arabes racontenj; de la manière dont ce 
jeu fut invente aux Indes , et porté en- 
suite en Perse , méritent quelqvie atten- 
tion. 

Au commencement du cinquième siè- 
cle de l'ère chrétienne, il y avoit dans les 
Indes un prij|ce très-puissant , dont les 
états étoient situés vers l'embouchure 
du Gange. Il prenoit le titre fastueux de 
roi àt& Indes ; son père avoit contraint 
un grand nombre de souverains de lui 
payer un tribut et de se soumettre à son 
empire. Le jeune monarque oublia bien- 
tôt que les rois doivent être les pères de 

% Au mot StanghH» 
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leurs peuples; que Vamour den sujets pour 
leur roi est le seul appui solide du ti^ne ; 
que cet amour seul peut attaclier véri- 
lablemeut les peuples au prince qui les 
gouverne , et dont ils font tout tf la force 
et loute la puissance -, qu'un roi sans su- 
jets ne porter oit qu'un vain titre , et n'au- 
roit aucun avantage réel sur les autres 
Loniines. 

Les Braîimines et les Rajals^ c'est-à- 
dire , les prêtres et les grands , représen- 
tèrent toutes ces choses au roi des Indes; 
mais enivré de l'idée de sa grandeur , 
qu'il croyoit inébranlable , il* méprisa 
leurs sages représentations. Les plaintes 
et les remontrances ayant continué ^ il 
a^en trouva blessé, et pour venger son au- 
torité qu'il crut méprisée de ceux qui 
osoient désapprouver sa conduite , il les 
fit périr dans les tourmens. 

Cet exemple effraya les autres ^ on 
garda le silence , et le prince abandonné 
à lui-ïnême , et , ce qui étoit encore plus 
dangereux pouf lui et plus terrible pour 
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ses peuplés, livré aux pernicieux conseils 
des flatteurs, se porta bientôt aux cler-. 
niers excèa. Les peuples accablés sous 
le poids d'une tyrannie insupportable , 
témoignèrent hautement combien leur 
étoit devenue odieuse une autorité qui 
^ n'étoit plus employée qu'à les rendra 
malheureux. 

Les princes^tributaires, persuadés qu'en 
perdant l'amour de ses peuples le roi des 
Iiides a voit perdu tout ce qui faisoit sa 
force , se préparoient à secouer le )oug ^ 
et à porter la guerre dans ses états. Alors 
un Brabmine ouphilosoplie Indien , nom- 
mé Sissa, fils de Daher , touché àes mal- 
heurs de sa patrie, entreprit de faire ou- 
vrir les yeux au prince sur les funestes 
effets que sa couduitij alloit produire. 
Mais instruit par l'exemple de ceux qui 
l'a voient précédé , il sentit que «a leçon 
ne deviendroit utile que qnand le prince 
seja donnerpit à lui-même, et ne croiroit 
point 11 recevoir d'un autre. Dans cette 
vue il imagina le jeu "des échecs , où le 

F 4 
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roi , quoique la plus importante de tonte» 
les pièces, est impuissant pour attaquer 
et même pour se défendre contre ses en- 
nemis , sans le secours de ses sujets et de 
ses soldats. 

Le nouveau )ett devint bientôt célè- 
bre j le roi des Indes en entendi t parler , 
et voulut l'apprendre. Le llralimine Sissa 
fut' cLoisi pour le lui cjir.eiguer ; et sous 
pré! exte de lui en expliquer les règles, et 
de lui montrer avec quel art il falloit 
employer les autres pièces» à la défense 
du roi, il lui fit appercevoir et goûter 
des vérités importantes qu'il avoit refusé 
d'enùndre jusqu'alors. Le prinec , né 
avec de l'esprit et des sentimens ver- 
tueux que les maximes des courtisans 
n'avoient pu étouffer, se lit l'application 
des leçons du Brahmine , et comprenant 
que l'amour des peuples pour leur roi 
fait toute sa force , il changea de con- 
duite., et par-là prévint les mallieurs qui 
le menaçoient. 

Le prince sensible et reconnoîssant 
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Iiiissa au Brahmine le choix de la récom- 
pense. Celui-ci demanda qu'on lui donnât 
le nombre de grains de bled que produi- 
roit le nombre des cases de l'échiquier ; 
un seul pour la première -, deux pour la 
seconde *, quatre pour la troisième , ainsi 
de suite en doublant toujours jusqu'à la 
soixante- quatrième. 

liC roi , étonné de la modicité appa- 
rente de la demande, l'accorda sur 1© 
champ et sans examen ; mais quand ses 
trésoriers eurent calculé , ils trouvèrent 
que le roi s' é toit engagé à une chose pour 
laquelle tous ses trésors ni ses vastes états 
ne suffiroient point ( 1 ). Alors le Brahmine 
se sertfWie cette occasion pour lui faire 
sentir combien il importe aux rois de se 
tenir en garde contre ceux qui les entou- 
,rént, et combien ils doivent craindre que 
l'on n'abuse de leurs meilleures inten- 
tions. 
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On a évalué la somme de ces grains de blé à 
l6384 villes , dont chacune conliendroit 1024 gre- 
niers , dans chacun desquels il y auroit 174762 me- 
Mires f çt dons chaque mesiu^e 33768 grains. . 
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Le jeu des échecs ne demeura pas long- 
temps renfermé dans l'Inde, il passa dans 
la Perse pendant le règne de Cosroës ; 
mai^avec des circonstances singulières , 
que les liistoriens Persans nous ont con- 
servées (i) , et qui nous montrent qu'on 
le regardoit comme étant destiné à servir 
dans tous les pays à instruire les rois en 
les amusant , comme le" signifioit le nom 
de schatrengiouschatrak qu'on Jui donna , 
le jeu du roi ou schah. Les Grecs eh firent 
celui~de zatrihion , et les Espagnols , à qui 
les Arabes l'ont porté , l'ont changé en 
celui de axadres ou al Xadres. 

Les Latins le nommèrent scaccorum 
ludus , d'où est venu l'italien scacchi : nos 
pères s'éloignèrent moins de la'pronon** 
ciation orientale , en le nommant le jeu 
des échecs , c'est-à-dire , du roi Schah en 
persan , schèh en arabe , roi ou seigneur. 
On conserva le terme d^ échec, que l'on 
emploie pour avertir le roi ennemi de se 
garantir du danger auquel il est exposé. 

1 Tezeira , Historia de lo$ Reyes de Fersia. 
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Celui à' échec et mal vient du persan schak- 
mat , le roi est pris , et c'est la formule 
usitée pour avertir le roi ennemi qu'il ne 
peut plus espérer de secours. 
. Les noms de plusieurs des pièces de co 
jeu , qui n'ont de signification raisonna- 
ble que dans Içs langues de l'orient , con- 
firment l'opinion proposée sur son origine 
orientale. La seconde pièce des échecs 
après le roi , est nommée aujourd'hui 
reine ou dame ; mais elle n'a^pas toujours 
porté 09nom. Dans des vers latins du xii« 
siècje elle est nommée />rcia(i).Nos vieux 
poètes françois , comme l'auteur du ro- 
man de la Rose , et le traducteur dupoëme 
de la Vieille , nomment cette -pièce fierce, 
fierche etfierge. Ces mêmes termes se trou- 
vent employés dans plusieurs anciens 
traités manuscrits du jeu des échecs qui 
sont à la bibliothèque nationale (2). 

1 Hidde , de Ludis Orientaliam.' 

2 Bibliot. nationale, MSS. 7197, 7198, 7199 , 
7105,7603,7604,7605. 

Voyczjes Echecs d'Amour , M8S. 6808 , 7610. - 
J«« des F«checs , 7918. 
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Le roman de la Rose s'exprime ainsi î 

Car on n*have (i) pas les garçons , 
Fols, chevaliers, fierges ni rocs. 

liC traducteur du poëme de la Vieille dit 
en décrivant les échecs : 

En deux parts voir y pourrés (2) 
Roi , roc, chevalier et; auphin , 
Fierge et peon, 6cc. 

et il dit ailleurs : • 

La royne que nous nommons fierge , 
Tient de Venus , et n'est pas viergê% 
Aimable est , et amoureuse , &c. 

Ces mots de fierge , fiêrche etfieràe ou 
fiercia , sont des corruptions du latin /er- 
cia , qui lui-même vient du persan ferz 
onferziiiy qui est en Perse le nom de cette 
pièce , et signifie un ministre d'état , un 
.Tisir. 

Du leiiin fercia , nous avons fait fierce 
^t fierge , par un changement semblable 

1 Ne salue pas , n'avertit pas , ne dit pas écho« 
mux garçons , aux pions , &c. 
s MSS. de la BiW. nationale , F°. S". ^2^5. 
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à celui qui , du mot fer etrum , cercueil , a 
fait le vieux mot françois de fiêrtre ou 
fierté , que nous employons encore pour 
les châsses de quelques saints. 

Du nom de fierge on a fait celui de 
vierge ^ virgo , et puis celui de dame et .de 
reine. Le goût dans lequel ou étoit de 
moraliser toutes sortes de sujets dans les 
XII et XIII® siècles, fit regarder le jeu des 
écliecs comme une image de la vie hu- 
maine : de-là vinrent tous ces écrits en 
di^Çrses langues , dont quelques-uns ont 
été imprimés , mais dont un très- grand 
nombre est demeuré manuscrit dans les 
bibliothèques. Dans ces écrits on com- 
pare les difFérentes conditions avec les 
pièces du jeu des échecs , et Ton tire de 
leur marche , de leur nom , et de leur fi- 
gure , des occasions de moraliser sans fin 
à la manière de ces f emps-M. On se per- 
suada bientôt que le tableau de la vie hu- 
maine , spéculum ifitœ humanoe , en seroit 
une image imparfaite ; si l'on n'y trouvoit 
une femme j ce sexe joue un rôle trop 
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important pour qu'on ne lui donnât pas 
une place dans le jeu : ainsi l'on changea 
le ministre onferz en reine ; la ressem- 
blance des mots defierge et de vierge , ren- 
dit facile un changement qui sembloit 
d'autant plus raisonnable , que cette pièce 
est placée aux côtés du roi , et que dans 
les commencemens elle ne pouvoit s'en 
éloigner de plus de deux cases (i). La 
reine ne va que de point en point comme le 
pion, n'étant pas convenable à femme d'al- 
1er en bataille pour la fragilité et la fâi^ 
blesse de Soi , dit un auteur du temps de 
Philippe de Valois (2) : aussi cette pièce 
étoit-elle une des moins considérables des 
^échecs , comme le reconnoissent les au- 
teurs des deux anciens traités sur le jeu 
des échecs (3). 

1 Le poëme de la Vieille dit : he roi » la fiergt 
tt le peon saillent un point «. font un pas. 

a Jean de Vignay, avant i33o. Mortalité des no- 
bles hommes, ch. 19. 

5 RujLopes deSegura de la invention del juego 
del Axedres 4 , 1661. En Alcala p. 19. Dominico^ Tar- 
•ia del invenlione degli Scacchi Venise 8, cav. i5. 
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Cette contrainte dans laquelle étoit la 
dame des échecs déplut à nos pères ; ils 
la regardèrent comme une espèce d' es- 
clavage plus convenable à la jalousie des 
Orientaux , qu'à oelte liberté dont les 
femmes ont toujours joui parmi nous. 
On étendit donc la marcjie et les pré^ 
rogatives de cette pièce ; et par une 
suite de la galanterie naturelle aux 
nations de l'occident , la dame devint 
la plus considérable pièce de tout le. 
jeu. 

Il y avoit cependant une absurdité 
dans cette métamorphosa du /É?rzf«^ ou 
visir en reine, et cette absurdité subsiste 
encore aujourd'hui , sans que l'on y fasse 
réflexion. 

Lorsqu'un pi^i , c'est-à-dire , un sim- 
ple soldat a traversé'les bataillons enne- 
mis , et qu'il a pénétré jusqu'à la dernière 
ligne de l'écliiqui^, non- se vilement on 
lui permet de retourner en arrière , mais, 
on lui donne encore la marche et les pré- 
rogatives dje la dame. 
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Et quand le peon fait sa trache (i) , 
Si qu'il es^^u bout de restache (2) 
Lors de tierge feit tout l'office , 
Et est de pareil exercice. 

Un poète latin dit , en parlant du pion 
dans les mêmes circonstances , 

Tune augmeniatur , tune fercia jure vocatur. 

Si leferzine ou la. fier ge est un visir, un 
ministre d'état , un général d'armée , on 
comprend aisément comment on peut 
élever à ce rang vin pion , ou un simple 
soldat , pour récompenser la valeur avec 
laquelle il a percé les bataillons ennei^s* 
Mais si la fierge est une dame , est la 
reine , ou la femme du roi , par quelle 
bizarre niétamorphosele pion change-t-il 
de sexe , et devient-il femme , de soldat 
qu'il étoit auparavant , et comment lui 
fait-on épouser le roi, pour récompense 

1 Poëme de la Vieille. Trache pour trace » mar- 
clie , cbcmin. 

a Barrière, d'où est venu le mot di^eitaccade ,^ 
é.'estoc, béton, pieu* - ^ 
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de la valeur dont il a donné des marques? 
Jl ne faudroit que cette seule absurdité 
pour prouver que la seconde pièce des 
échecs a été mal-à-propôs nommée vierge 
ou reine. 

La troisième pièce des échecs est le 
fol : chez les Orientaux , elle a la figure 
d'un éléphant , et elle en porte le nom , 
î/. De ce nom on avoit formé celui d^uél- 
pliillus, employé par d'anciens poètes la- 
tins, et dont nos poètes françois avoient 
fait auphin et dauphin : les Espagnols le 
nommoient deljil et arfil ; mais dans la 
suite ils ont cliangé ce nom en cekii d'aZ- 
ferez , et les Italiens en celui (Valfière , 
sergent df bataille. L'auteur du roman 
de la Rose donne cependant le nom de 
/oZ à cette pièce , et ce nom est demeuré 
en usage jusqu'à présent. 

Les cavaliers , qui sont la quatrième 
pièce des échecs , ont la même figure et 
le même nom dans tous les paysj celui 
que nous employons, est la traduction du 
nom que lui donnent les Arabes. 
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Ilidde , anglois , de Ludis Orient aliurm 
Tamerlan y fit encore de plus grands 
cliangemens ; et par les pièces nouvelles 
qu'il imagina , et par la marche qu' illeur 
donna , il augmenta la difficulté d'un }eu 
déjà trop composé pour être regardé 
comme un délassement ; mais ces cMaii- 
gemens n'ont pas été adoptés , et l'on est 
revenu à l'ancienne manière de jouer les 
éclîecs avec chacun seize pièces seule- 
ment, et sur un échiquier de soixante- 
quatre cases. 
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RELIGION 

DES ANCIENS PEUPLES, 



MYTHOLOGIE, 

ou RELIGIOW'^DES GRECS. 



Réflexions générales sur la 
nature de la religion des Grecs y 
et sur Vidée qu^on doit se former 
de leur Mythologie. 



L'ÉTUDE delà mythologie grecque , et 
la connoissance au moins superficielle de 
ces fictions sans nombre , qu'on regarde 
comme l'histoire des temps héroïques , 
est nécessaire aux poètes , aux peintres, 
et g^enéralement à -tous ceux dont l'objet 
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avec les mêmes matériaux combinés dif- 
féremment. Par-tout on voit dominer 
TEvliémérisme , commenté d'une ma- 
nière plus ou moins plausible. 

.11 faut avouer que celte réduction du 
merveilleux au^^turel , est une des clefs 
de la mytiiologie greccjue ; mais cette clef 
n'est ni la seule , ni la plus importante. 
X.es Grecs , di t Strabon ( X , A- y A- ) , étoient 
dans P usage de proposer sous l'enveloppe 
des fables et des allégories , les idées qu'ils 
av oient , non-seulement sur la physique 
et sur les autres objets relatifs à la nature 
et à la philosophie , mais encore sur les 
faits de leur ancienne histoire. 

Ce passage indique une diffcrefice es- 
sentielle entre les diverses espèces de fie- t 
tions qui formoient le corps de la Fable. 
Il en résulte que les unes avoient rapport 
à la physique générale ; que le^autres ex- 
primoient des idées .métaphysiques par 
des images seiisibles ; que plusieurs enfin 
, conservoient quelques traoés des premiè- 
res traditions. Celles de celte troisième 
. classe 
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classe étaient les seules historiques ; et ce 
«ont les seules qu'il soit permis à la saiu© 
critique de lier avec les faits connus des 
temps postérieurs. Elle peut et doit y ré- 
tablir 1 ordre, y chercher un enchaîne- 
ment conforme à ce que nous savons de 
certain ou de vraisemblable sur l'origine 
. et le mélange des peuples 5 en dégager le 
tonds des circonstances étrangères qui 
I ont dénaturé d'âge en âge ; l'envisage, 
en un mot, comme une introduction à 
1 histoire de l'antiquité. Xes fictions do 
cette classe ont un caractère propre , qui 
les distingue de celles dont le fondi est 
mystagogique ou philosophique. Ces der- 
nières , assemblage confus de merveille* 
et d'absui'dités, doivent être reléguée» 
dans le chaos d'oà l'esprit de système a 
prétendu vainement les tirer. Elles peu- 
vent de là fournir aux poètes des image» 
études allégorie». D'ailleurs le spectacle 
qu'elles offrent à nos réflexions, tout 
étrange qu'il est , nous instruit par sa 
bizarrerie même. On y soit la marche d« 
Sciences et Arts, G 
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l'esprit bumain ; on y découvre la trempe 
du génie national des Grecs. Ils eurent 
l'art d'imaginer, le talent de peindre , et 
le bonheur de sentir -, mais par un amour 
déréglé d'eux-mêmes et du merveilleux , 
ils abusèrent de ces beureux dons de la 
. nature. Vains , légers , voluptueux et 
crédules , ils adoptèrent , aux dépens de3 
mœurs èiAe la raison , tout ce qui pou- 
Toit autoris'fer la licence , flatter l'orgueil , 
et donner carrière aux spéculations mé- 
tapbysiques. La nature du polythéisme, 
tolérant par essence , permettoit l'intro- 
duction des cultes étrangers ; et bientôt 
ces cultes , naturalisés dans la Grèce , s^in- 
corporoient aux rites anciens. Les dog- 
mes et les usages confondus ensemble', 
formoient un tout dont les parties , ori- 
ginairement peu d'accord entre elles, 
n'étoient parvenues à se concilier qu'à 
force d'explications et de changemens 
faits de part et d'autre. Les combinaisons, . 
par- tout arbitraires et susceptibles de va- 
riétés sans nombre; se diversifioient ,- sç 
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mnltiplloient à l'infini suivant les lieux , 
les circonstance» et les intérêts. Les ré- 
volutions successivement arrivées dans 
les différentes contrées de la Grèce , le 
mélange de ses habitans, la diversité de 
leur origine , leur commerce avec les na- 
tions étrangères , l'ignorance du peuple , 
le fanatisme et la fourberie des prêtre^ , 
la subtilité des métaphysiciens, le caprice 
des poètes , les méprises des étymolojis- 
tes , riiyperbole si familière aux enthou- 
siastes de toute espèce , la singularité des 
cérémonies , le secret des mystères , l'il- 
lusion des prestiges , tout influoit à l'envi 
sur le fonds , sur la forme , sur toutes les 
brAncbes de la mythologie. Cet oit un 
champ vague, mais immense et fertile , 
ouvert indifféremment à tous , que cha- 
cun s'approprioit , oh chacun prenoit à 
sou gré l'essor , sans subordination , sans 
concert, sans cette intelligence mutuelle 
qui produit l'uniformité. Chaque pays , 
chaque territoire avoit ses dieux , ses er- 
reurs; ses pratiques religieuses, comme 

G a 
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ses loix et ses coutumes. La même divi- 
nité cHangeoit de noms , d'attributs , de 
fonctions ien changeant de temple j elle 
perdoit dans une ville ce qu'elle avojLt 
usurpé dans une autre. Tant d'opinions 
diverses , en circulant de lieux en lieux > 
en se perpétuant de siècles en siècles , 
s'entrechoquoient , se mêloient, se sépa- 
roient ensuite pour se rejoîndi'e plus loin ; 
et tantôt alliées^ tantôt contraires, elles 
s'arrangeoient réciproquement de mille 
et mille façons différentes : comme la 
multitude des atomes éparse dans le vuide 
se distribue, suivant Epicure , en corps 
de toute espèce , composés , organisés , 
détruits par le hasard. 

Ce tableau, dont 11 seroit. aisé de jus- 
tifier chaque trait par une mtrltitude 
d'exemples, suffit pour montrer qu'on ne 
doit pas , à beaucoup^ près , ti;ailer la My- 
thologie comme l'Histoire j que préten- 
dre y trouver par-tout des faits , et des 
faits liés ensemble et revêtus de circons- 
tances vraisemblables , ce seroit substi- 
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tuer tin nouveau système historique à 
celui que nous ont transmis , sur le pre- 
mier âge de la Grèce , des écrivains tels 
qu'Hérodote et Thucydide , témoins plus 
croyables , lorsqu'ils d;éposent des anti- 
quités de leur nation , que des mytholo- 
gues modernes à leur égard, compilateurs 
sans critique et sans goût , ou même que 
- des poêles dont le privilège est de feindre 
sans avoir Ti/itention de tromper. 

La Fable n'est point un tout composé 
de parties correspondant es : c'est un corps 
informe , irréguUer , mais agréable dans 
les détails ; c'est le mélange confus des 
songes^e l'imagination , des rêves de la 
philosophie , et des débris de l'ancienne 
histoire. L'analyse en est impossible : du 
moins ne parviendra- t-on jamais à une 
décomposition assez savante pour être en 
état de démêler l'origine de chaque fic- 
tion , moins encore celle de tous les dé- 
tails dont chaque fiction est l'assemblage. 
La Théogonie d'Hésiode et d'Homère 
est le fonds sur lequel ont travaillé 

G3 
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depuis tous les théologiens du paga- 
nisme , c'est - à - dire , les prêtres , les 
poètes et les philosophes* Mais è/ force 
de surcharger ce fonds , et de le défi- 
gurer même' en ^embellissant, ils l'ont 
rendu méconnoissable *, et faute de mo- 
Bumèns , nous ne pouvons déterminer 
avfl^ précision ce que la Fable doit à tel 
ou tel poète en particulier; ce qui en ap- 
partiept à tel ou tel peuple', à telle ou 
telle époque. 

Mais ce qu'on entrepr endroit en vain 
par rapport à la. mythologie entière , peut 
s'exécuter avec succès à l'égard de quel- 
ques points où. la vérité se trouve jointe 
à la Fable, de manière qu'on, peut encore 
aujourd'hui les démêler l'une de l'autre. 
Quelques principes simples, mais lu mi- 
lieux , nous servent à distinguer l'his- 
toire des dieux de la Grèce d'/avec leur 
légende. M. Fréret, qui, dans ses recher- 
ches sur la mythologie , avoit pour but 
principal la counoissance des 'antiquités 
Jiistoriques ^ ne s'est jamais écarté de ces 
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principes , dont il a fait l'application à 
quelques - unes des opinions religieuses 
des Grecs. Tel est entre autres le culte 
de Baccbus , qui fait le sujet d'une de 
ses dissertations. 11 avoit examiné dans 
le même esprit tout ce . qui concerne 
les Cyclopes , les dactyles Idéens , les 
Telcliines > les Cùrètes , les Coryban- 
tes et les Cabires. Avant ^ue d'exposer 
ses vues sur chacun de cçs points, qui fe^ 
ront la matière d^autarit d'articles sépa- 
rés, dont celui-ci n'est que le prélimi- 
naire , nous renvoyons le lecteur à ce 
qu'il dit sur le système de la religion 
grecque ) dans le Mémoire que nous ve- 
nons de citer 5 et ce que nous ajouterons 
ici n^en sera que le supplément. 

fXe système de la religion a changé 
plusieurs fois dans la Grèce, lue culte des. , 
anciennes divinités y fut comme aboli 
pour faire place à celui des nouveaux 
dieux , qui se remplaçoieiit à l'insu d'eux- 
mêmes et de leurs adorateurs, par *des 
échanges et des usurpations réciproque». 

G4 
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li'histoirede ces changemens, présentée 
«ous des- allégories, et chargée decircofîs- 
lances poétiques , prit insensiblement la 
forme d'une histoire des dieux éux-mê- 
mes, cou4dérés comme des rois ou comme 
des personnage» réels qui se seroient en- 
levés tour à tour Tempirje de l'Univers. 
Telle csl Vidée que nous donne la Théo- 
gonie d'Hésiode, le plus ancien monu- 
ment de la tradit ion religieuse des Grecs, 
et qui fut, avec les poèmes d'Homère, la 
source de toutes leurs opinions théologi- 
qnes-, du moins c'est ainsi que Fenvisa- 
geoit Hérodote (^l. II , c, 53) y qui nous 
assure que les ouvrages attribués à des 
poètes plus anciens qu'Homère et Hé- 
siode, ont été composés dans àea siècles 
postérieurs. 

Cet historien établit un principe qni 
peut donner lé dénouement d'une partie 
des difficultés qu'on rencontre dans l'his- 
toire de la religion grecque ( i ). C'est que 
le culte des différentes divinités ne s'é- 
I. Herod. 1. II , c. i4«. 
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tant pas établi dans un seul et même • 
temps chez les Grées / on a pris dans la 
suite les diverses époques de ces étaLlis- 
semens successifs pcfur celles de la nais- 
sance des divinités mêmes. Il est vrai 
qu'Hérodote attribue cette opinion aux 
prêtres égyptiens : mais c'est un tour 
qu'il étoit obligé de prendre , parce qu'il 
avoit des ménagemens à garder avec ceux 
pour lesquels il écrivoit. On ne peut dou- 
ter qu'il n'adoptât lui- me me le sentiment 
des prêtres qu'il faiaoit parler *, car il ne 
néglige rien pour l'établir , et sur- tout il 
jb' attache à faire valoir une preuve qui 
paroît décisive. 

Les Grecs , dit-il e?i substance , adorent 
trois divinités dont le culte leur est venu 
d'Egypte ; Bacchus , qui est le même 
qu'Osiris , Hercule et Pan. De la nais- 
sance de Bacchus^u temps où j'écris, on 
compte mille soixante ans -, de celle d'Her- 
cule neuf cents ans 5 et seulement huit 
cents de celle de Pau, qu'on place au 
temps de la guerre de Troie* Mais en^ 

G 5 
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Egypte on donne des époques toutes dif- 
férentes à ces trois divinités. Pan est le 
plus ancien, et co fat un des huit dieux 
qui régnèrent d'abord sur FEgypte (i). 
Hercule étoit un des douze qui succédè- 
. rent aux huit de la ï)remière classe , et il 
avoit précédé le règne d'Amasis de dix- 
sept mille ans. Bacchus ou Osiris étoit un 
des dieux é(e la troisième classe qui ré- 
gnèrent après ceux de la seconde ; on le 
supposoit antérieur de quinze mille ans 
au règne d'Amasis. Comment est-il ar- 
rivé , disoient les prêtres' d*Egypte , que 
de ces trois divinités dont nous avons 
transmis le culte aux Grecs, et que nous 
adorions long -temps avant eux, celle 
tju'ils regardent comme la plus ancienne 
«oit la plus moderne pour nous ? Quelle 
autre raison donner de ce changement , 
«i ce n'est qu^ les Grecs l'ont reçue avant 
les autres ; qu'ils ont rapporté le temps . 
de la naissance de ces dieux à celui de 
leur introduction dans la Grèce ; et dis- 

' ï Herod. lib. II ^ c. ^. 
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posé leur généalogie relativement à l'or- 
dre dans lequel ils commencèrent à les 
connoître. 

Si Ton suppose , avec Hérodote et les » 
prêtres égyptiens, que dans le systêmô 
de la religton grecque , la naissance des 
différentes divinités n'est que l'établisse- 
ment de leur culte dans la Grèce , on 
pourra dire , avec beaucoup de probabi- 
lité, que la légende de ces dieux est en 
grande partie l'histoire défigurée de leur 
établissement , et la peinture allégbriquo 
des obstacles que leurs miaistres éprou- 
vèrent d'abord. C'est ainsi qu'on expli-^ 
qucra les combats d'Apollon contre Py- 
thon , que plusieurs anciens ont dit n'étro 
pas un serpent , mais nn prêtre de Thé- 
mis ou de la Terre , ou mèniG de Saturne , 
qui fut tué lorsqu' Apollon s'empara de 
Fytho ou de Delphes. La cérémonie qui 
retràçoit ces combats , ce meurtre , et 
l'expiation à laquelle le meurtrier avoit 
eu recours , s'explique dans la même hy- 
pothèse ; qui n'est pas moins propre k 

06 
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rendre raison des combats de Bacchns 
contre Lycurgue , ainsi que de ses guer- 
res avec Pej'sée. 

La religion grecque se réduit à trois 
points. On y découvre , i*». un fonds tliéo- 
logique relatif à une cosmogonie reli- 
^euse , qui , sous de bizarres allégpries , 
renfermoit une espèce de système sur 
l'origine du monde, sur la matière , enfin 
sur les différens ordres d'intelligences qui 
avoient donné l'être ou la forme à F Uni- 
Vers': système emprunté de l'Egypte ou 
de la Phénicie , mais défiguré par les ad- 
ditions des poètes grecs. 2°. On y voit 
l'histoire de l'établissement des dieux 
f étrangers dans la Grèce ; histoire tra- . 

duite en fables , dont les auteurs préten- 
dirent apparemment représenter en style 
figuré les facilités et les obstacles qu'a- 
voient renconfrés les ministres des nou- 
veaux dieux, et donnèrent leurs fictions^ 
pour des aventures arrivée* aux dieux 
< mêmes. 3". Enfin on y retrouve une des- 
cripliou allégorique des arts et des us^gef 
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utiles portés dans la Grèce par les minis- 
tres et les propagateurs de ces nouveaux 
cultes, et qui se trouvoient en quelque 
façon liés avec -ces cultes mêmes. Tels 
étoient Vart de fondre et de travailler les 
métaux^ de tisser les étoflFes , de former 
et de nourrir les troupeaux , de semer les 
grains, de cultiver et de provigner l'oli- 
vier, de tailler la vigne et de faire du 
vin. ^ 

M. Fréret ramène à ces trois points 
tout ce qui se passoit dans les différens 
mystères, particuliers à certains temples 
fameux où l'ancienne religion avoit , à 
l'abri du secret , préservé sa simplicité 
primitive du mélange contagieux des 
idées populaires. Il y rapporte aussi tous 
les détails qui se lisent dans les anciens 
poètes, et par ce nom d'anciens, il ne 
désigne que les pères de la poésie : car 
ceux qiii sont venus depuis , ont ajouté 
beaucoup de fables qu'on ne peut lier ni 
avec la tradition primordiale ^ ni avec les 
dogmes fondamentaux. 
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Strabon {l.Xyp.4y4) remarque que 
les allégories imaginées, dans diffère iis 
pays sur rhislolre de chaque divinité , 
avoient un objet à-peu-pi'ès le même 
par-tout ; mais qu'elles varioient telle- 
ment dans les détails, qu'elles sembloieiit 
au premier coup-d'œil se contredire. Il 
ajou^ que cette raison rend impossible 
l'explication de tant d'énigmes , et que 
Je plus souvent on doit se contenter d'en 
rapprocher les différens détails sans pré- 
tendre les concilier. N'espérons donc pas 
lier entre elles tant de parties hétérogè- 
nes : bornons-nous à les comparer , pour 
• «avoir uniquement en quoi elles s'accor- 
dent , en quoi elles diffèrent. 

plus on avance dans l'étude de m my- 
thologie, plus on trouve d'occasions de 
vérifier cette remarque. Rien n'est, en 
effet , moins systématique que la religion 
des Grecs. C^oit un alliage de diverses 
religions transplantées dans la Grèce par 
des colonies venues de la Phénicie , de la 
Phrygie , de l'Egypte, et des autres par- 
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^ lies de TAfri^e. Ces colonies étoient 
composées de marcliands , de pirates , de 
matelots et de soldats^ qui n'avoient eux- 
mêmes que des idées fausse^ et confuses 
de la religion de leur pays , et qui les al- 
térèrent encore par leux mçlange avec 
les sauvages de la Grèce. 

Les.cultei qu'ils établirent ne furent 
pendant long-temps confiés qu'à la tradi- 
tion seule , dont les prêtres conservoient 
le dépôt. Ces prêtres ne formoient point 
un corps : il y a pi as , on ne voit nulle 
liaison entre les ministres des difiFéren» 
temples de la même divinité. Ancienne- 
ment on n'avoit rien d'écrit sur la reli- 
gion , si ce n'est peut-être quelques hym- 
nes attribués à Orpliée , à Musée ,-à Pam- 
plios , à Olen , aux Lycomides , encore 
ces cantiques étoient-iLs supposés. Ceux 
qui couroient sous le nom de ces anciens 
poètes, avoient été fabriqués lông-tempa 
après eux *, et s'il en faut croire Héro- 
dote , la date en est postérieure à celle 
des poëmes d'Homère et d'Hésiode. . 
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Depuis ces deux auteurs , la, tradition , 
pour ainsi dire fixée dans leurs écrits , 
devoit dès-lors être un peu moins varia- 
ble ; et la nation grecque ayant pris la 
forme d'un corps politique , tenoit djes 
assemblées générales dont la religion fat 
toujours un des principaux objets. Ce- 
pendant malgré ces deux raisons, qui 
concouroient à la rendi^e plus stable y on 
voit que Tancien système essuya des cban- 
gemens considérables, soit par Tintroduc- 
tion de plusieurs cultes nouveaux , soit 
par l'altération de quelque dogme an- 
cien. 

Jugeons par cet exemple/ des révolu- 
tions arrivées avant Homère, avant Hé-*, 
siod» et leurs contemporains ', dans des 
siècles où rien ne pouvoit empêcher des 
prêtres ignorans , intéressés ou fanati- 
ques , de repaître à leur gré la supersti- 
tion d'une populace grossière et plus 
ignorante qu'eux. 

Hérodote nous apprend que les Pélas- 
ges^ ç'e^t-à-dire , les premiers babitoiu 
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de la Grèce , n'on^ connu le polythéisme 
que depuis l'arrivée des colonies 6rien* 
taies. Les Egyptiens leur apprirent à dis- 
tinguer les divinités par des noms , des 
figures et des attributs différens. Les cul- 
tes étrangers ne fui'ent admis que succes- 
sivement, quelques-uns assea tard, com- 
me celui de Bacchus. y 

La Théogonie d'ttésiode contient l'his- 
toire de la religion grecque , rapportée 
sous un ordre généalogique. En y appli- 
quant le principe d'Hérodote^ M. Fréret 
y découvre la suite des révolutions qu'es-^ 
suya cette religion , et l'ordre dans lequel 
se sont introduits les cultes dont elle de- 
vint l'assemblage. 11 y voit trois règnes 
des dieux absolument distingués j celui 
à^Ouranos ou du Ciel, celui de Cronosson 
fils , et celui de Jupiter , fils de Cronos , 
qui enchaîne son père, le bannit àw. ciel , 
et le relègue dans la nuit du Tartare. 
Cet te. idée àcs trois règnes successifs est 
développée dans les Eutnénides et dans le 
Froméihée d'Eschyle. Apollonius et Ly- 
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copliron (i) y font aussi des allusions 
frappantes , Vun dans ses Argonautiques , 
et l'autre dans sa Cassandre. Seulement 
ils donnent les noms diOpliion eWl^Eury- 
nomé aux divinités qu'Hésiode appelle le 
Ciel et la Terre ; mais Opliion et Eury- 
nomé ne sont que des épithètes. 

Coiirime le propre des fables est de se, 
charger de nouvelles circonstances en s'é- 
loignant de leur source , Procïus ( /. i ) 
nous apprend que les Orphiques comp- 
toient un plus grand n<5înbre Se règnes. 
Selon eux , le premier éloit celui de Plia- 
nès ; auquel avoit succédé la Nuit. Après 
elle , régna Ouranos ou le Ciel , qui fut 
détrôné par Saturne , à son tour cliassé 
par Jupiter. Le sixième règne devoit être 
celui de Bacchus. Ce dernier étoit dési- 
gné , par les Orphiques , sous le nom de 
Phanès. Ainsi le sixième règne n' étoit 
qu'un rétablissement de l'ancien empire 
de Phanès sur l'Univers. Ils annonçoient 

Ce retour aux initiés; mais c' étoit un de 
^» ' - 

i Apollon. AryoB. I, 503. Lycoph. Cassand « iigS. 
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ces dog-mes mjjrstérieux qu'il n'étoit pas 
permis de révéler aux profanes. 



OBSERVATIONS 

\ 
Sur les oracles rendus par les arni^s des 

morts, 

V-OMME ces sortes d'oracles avoient perdu 
peu à peu leur crédit par rétablissement 
des Oracles parlans d'ApoDon à J)elplies 
et en plusieurs autres lieux de la Grèce , 
et- peut-être aussi parce qu'ils deinan- 
doient un certain appareil de machines 
dont le jeu de voit manquer souvent , ce 
genre de divination avoit été abandonné 
à ceux qui exerçoient l'art odieux et mé- 
prisé de^la go'élie ou magie noire. C'est 
sans doutç par cette raison que les criti- 
ques modernes ont négligé d'en parler , 
du moins avec un certain détail. Il m'a 
paru cependant que cette divination avoit 
joui , dans les premiers temps, d*ane plu# 
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grande considération fet que, comme elle 
ètoit en quelque façon liée avec le fonds 
de l'ancien système religieux des Grecs , 
elle pouvoit mériter l'attention de ceu.x 
qui veulent connoître cette ancienne re- 
ligion. 

' Il est sur , par les ouvrages d'Homère 
et d'Hésiode, et par les plus anciennes 
fables des Grecs raj^portées dans le poème 
des travaux rustiques , que le dogme de 
l'immortalité de l'arae et de son e^is- 

\ tence après qu'elle est séparée du corps, 
avoit été de tout temps une opinion po- 
pulaire chez les Grecs, et qu'on ne s' él oit 
point avisé d'en douter avant l'établis- 

^ sèment de cette philosophie , qui trouva 
l'art de disputer de tout et de tout réduire 
en problême* 

Dans Hésiode les hommes de l'âge d'or 
deviennent , après leur mort , des génies 
conseillers du souTerain des dieux , qui 
observent les actions des hommes, et qui 
Teillcnt d'une façon invisible à leur con- 
servation j ceux de l'âge d'argent ou du 
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second âge devinrent les génies terres- 
tres : pour ceux de l'âge d'airain , ayant 
irrité les dieux par leur injustice , ils des- 
cendirent sans gloire dans le ténébreux 
séjour de Pluton , et ne jouirent d'aucuns 
honneurs. Ceux de l'âge héroïque , qu'Hé- 
siode compte pour le quatrième , devin- 
rent des héros , et furent transportés après 
leur mort dans les îles fortunées au mi- 
lieu ,de l'Océan , "où ils mènent une vie 
exempte de soins et de travail , parce que 
la terre y produit d'elle-même trois ri- 
ches moissons dans le cours de chaque 
année. 

Il étoit naturel que- des gens qipi 
feroyoient l'existence des âmes séparées 
du corps , qui supposoient que ces âmes 
conser voient des senti mens , des goûts . 
et des passions analogues à ce qu'elles 
avoie nt éprouvé pendant leur vie , se per- - v 
suadassent aussi qu'elles s'ihtéressoient 
^core à ceux qu'elles avoiertt laissés sur " 
la terre , et que s'il étoit possible de les. in- 
terroger ^ eUes nç refuseroient pas de les 



i6S MtthoIiOoijî. 
aider de leurs conseils. Mais* comme ce 
raisonnement prouve tout au plus une 
simple possibilité , je passe aux preuves 
de fait , qui remporteront toujours -sur 
les preuves de raisonnement, et qui mon-^ 
treront que la superstition avoit tiré 
cette conséquence du principe , et qu'elle 
s'en étoit servi pour établir un genre de 
divination dans lequel on croyoit avoir 
des moyens assurés de forcer les âmes des 
morts à venir répondre aux questions 
qu'on vouloit leur faire.. 

Périandre , tyran de Corintbe , c'est 
Hérodote ( F, ^3 )qui parle, ayant frappé 
dans un emportement de colère sa femme 
Mélisse fille de Proclès , tyran d'Epi- 
daure , pour laquelle il avoit cependant 
un amour très- violent , elle mourut des 
suites de ce coup. Quelque temps après 
un k6te de Fériandre vint pour retii'er 
un dépôt dont il avoit confié la garde à 
Mélisse : on ignoroit où elle Ta voit mia , 
et on le cherclia inutilement. Périandre 
ciat devoir interroger là-dessus Mélisse 
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elle-même , et il envoya consulter l'ora- 
cle des morts, tieKvofjieivTïiïov, établi dans 
la Thesprotie sur les bords du^euve jâché* 
ren : l'existence de ce fleuve est certaine, 
et l'on sait même assez exactement où. 
étoit son embouchure (i). ^ 

L'ombre de Mélisse déclara qu'elle ne 
pouvoit répondre , parce qu'elle étoit ac- 
cablée de froid j les vêtemens qu'on a en- 
terrés avec mpi^ dit- elle , ne me peuvent 
servir, parce qu'on ne les a pas brûlés ; et 
pour convaincre Péi^andre de la vérité 
de ma plainte , qu'il se rappelle y ajoutâ- 
t-elle , ce qui s'est passé après ma mort. 
Périande qui aimoit sa femme avec fu- 
reur , avoit voulu lui donner après sa 
mort , dit Hérodote , les mêmes témoi- 
gnages de son amour, que si elle eût en^ 
core été vivante ( ce ne sont pas là t ont- 
à-fait les termes de l'historien Grec ). 
La réponse des députés frappa Périan-, 
dre -, et pour faire cesser les plaintes de 
Mélisse , il ordonna à touteâ les femmes 

1 Thucyd. 1 , 47. Slrab. YII , 3a4. 
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de CorintHe, esclaves et libres, de se ren- 
dre au temple de^ Junon , parées comme 
pour un jour de fête. Lorsqu'elles y fu- 
rent, ses gardes^' emparèrent des portes, 
et les obligèrent de quitter tons leurs 
vêtemens. Ces habits furent portés sur 
la fosse de Mélisse , et brûlés av«c les cé- 
rémonies religieuses observées dans les 
fonérailles. On envoya de nouveaux dé- 
putés à l'oracle , et l'ombre de Mélisse ne 
fit plus de difficulté de déclarer où étoit 
le dépôt. 

Il ne s'agit pas d'examiner ce qu'il y 
aVoit de vrai dans cette bistoire , ni de 
quels moyens les prêtres s'étoient servis, 
soit pour faire paroître l'ombre de Mé- 
lisse , soit pour être en, état de répondre 
juste à la question de Périandre : il me . 
suffit que la narration d'Hérodote sup- 
pose l'existence de l'oracle et l'usage de 
le consulter ; car il n'y a rien dans ses ex- 
pressions qui puisse faire penser que l'ora- 
de ne subsistât plus au temps où il écri- 
v.çit, c'est-à-dire, environ un siècle après 

périandre. 
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Périandre. Thucydide (1) parle de cet- 
Achéron de la' Thesprotie et. du marais 
Acherusia qu'il traversoit. Pausani^s ( V , 
4o ) ajoute que le Cocyte , ainsi nommé 
parce '"que ses eaux éloient mauvaises , 
tomboit dans ce marais \ mais Strabon 
n'en fait aucune mention. Pausanias ( ^ , 
y 6^ ) suppose encore que , dès le temps 
d'Orphée, cet oracle, dont parW Héro- 
dote ; subsistoit sur les bords de l'Aché- 
ron y que le chantre de . Thrace alla y 
évoquer l'ombre d'Eurydice -^ mais 'que 
n'ayant pu l'obliger à revenir avec lui , il 
mourut de douleur. Je ne rapporte cette 
idée de Pausanias que pour ne rien oniét- 
tre : car la fable d'Eurydice étoit une 
£ction assez nouvelle y et il n'étoit pas 
même trop sur qu'il y eût jamais eu un 
Orphée ; du moins Aristote , cité par Ci- 
céron y le croy oit-il un personnage ima- 
ginaire : ce qu'il y a dé sûr y c'est qu'Ho- 
mère et Hésiode ne l'ont point connu (2). 

1 Thucyd. I, 47. Strab. VU , 324'. 
3 Cicêr. de nat. Ùeorum, 1. I^ 38. 
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Pausanias ajoute que l'oracle de la 
Tliesprotie avoit donné à Homère l'idée 
de la Nécyomantie de l'Odyssée , et que 
c'étoit de-là qu'il avoit pris les noms des 
fleuves infernaux. D'autres vouloient 
qu'il fallut les cliercîier dans le pays de 
Cume d'Italie , dans les sources d'eau brû- 
lantes , dans les cavernes empoisonnées ; 
dans les soufrières ^ &c. qu'on voit encore 
au voisinage de cette ville ; il y à voit 
même eti cet endroit, à ce que pensoit 
Epliorus(i) , un PMégéthon, un Cocyte 
et un oracle des morts , où l'on n'arrivoit 
que par des chemins souterrains inacces- 
sibles à la lumière, comme la caverne de 
l'oracle, et comme celles que les prêtres 
habitoient. Mais cet oracle et ces prêtre» 
n'ont été connus que d'Ephorus , écri- 
vain ami du merveilleux , et dont la 
bonne/ foi n'étoit pas trop bien établie, 
au jugement de Diodore (a) et de Sé- 

i Strab. 1, q6 ,y. a43 , 344. 

a Viod, I, Senec. çuœst, nat. Vil: Non religlo* 
«issim» fidel } sBpe de^cipit , e»pe decipitur. 



MYTHOIiO^lK. 171 

nëqae. Il est du moins sûr, par le témoi- 
gnage de Strabon , qu'on ne trouvait dans . ^ 
ce canton aucuns vestiges ni de ces prê- ^j 
très des morts , ni de cet oracle , ni do g\ 
ces anciennes routes souterraines ; et il • ^ » 
est fort probable que tout cela avoit été 4> . 
imaginé par les colonies grecques de la -. ' 
côte voisine de FAverne. Je ne m'étends 
pas sur cet article , sur lequel Cluvier ( 1 ) 
«rassemblé presque tout ce qu'en ont dit 
les anciens ; j'observerai seulement que si 
Homère avoit eu quelque pays en vuo 
.dans les voyages d'Ulysse ver& l'occident 
de l'Europe, ce seroit vers les côtes .do 
l'Italie et aux environs de Naples et do 
Pouzzoles qu'il faudroit le chercber. Mais 
on s'en doit tenir à cette proposition gé- x «^ 
nérale j car Homère connoissoit si peu 
ces pays, que, suivant la rem arque d'Erk- 
tostbène, lorsqu'on veut suivre le dé- 
tail de la route d' Ulysse , il n'est pas pos- ; 
sible de se reconnoître. Homère, si claiç 
et si exact dans ses de*8criptions géogra-« 

1 Cluvier > Italia 4iiti^. 

Ha 
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phi^ues lorsqu'il s'agit de la Grèce , n'est 
plus intelligible lorsqu'il parle des pays 
situés vers l'occident. Je ne dois pas 
omettre qu'il y avoit encore une ville 
d'Acherusia et un fleiive Achéron dans 
la Lucanie , célèbres par la défaite et 
par la mort d'Alexandre , roi d'Epire ; 
mais on ne voit pas qu'il y eût d'oracles 
des morts. Au reste , il n'est pas éton- 
nant de trouver ces noms d' Achéron , de 
Cocyte, de Phlégéthon, de Styx d^ns les 
paty^ habités par les Grecs-, comme ces 
îioms sont significatifs dans leur langue , 
il est très-possible qu'ils les aient imposé* 
à des rivières dont les eaux ou le coura 
leur parurent avoir^elque rapport avec 
pes noms. 

Je reviens aux exemples des consulta- 
lions ou évocations des âmes des morts, 
gu'on suppose avoir été faites avec une 
certaine autbenticité ; Plutarque m'en a 
fourni quatre , mais tous d'un temps éloi- 
gné du sien , et il n'accompagne ce qu'il 
ta dit d'aucuue réflexion qui fasse pré- 
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snmer que Tusage subsistoit encore lors* 
qu'il écrivoit. 

Voici le premier de ces exemples (i)- 
Callondas , qui avoit tué le poète Archi- 
loque dans une bataille , se présentant 
pour consulter l'oracle* de Delphes, la 
Pytbie refusa de lui répondre parce qu'il 
étoit coupable du meurtre d'un favori 
des Muses; après beaucoup d'instances, 
çlle lui ordonna d'appaiser les mânes 
d'Archiloque. Callondas se rendit au cap 
Ténare , oà étoit un temple des mcrt.»,' 
et là il trouva des prêtres dont la fonc- 
étoit d'évoquer et d'appaiser les mânes.' 
flutaxciue nomme ce 'iieù'^,vyj'7rofj(,'7rsTov^ 
Homère donne à Mercure le titre d© 
•4'^X°/^'^^^^^ conducteur des âmes, celui 
qui règle leur marché. Au cap Ténare 
on montroit aine caverne par oiîi Hercule 
avoit, disoit-on, amené des enfers le 
chien Cerbère ; et cette caverne étoit 
aussi un des passages par où les âmes des- 
cendoient dans le séjour des morts. C'est 

4 Plut, de sera numiRis vindlctt. jtag. 56o. 
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une cliose que presque 4ous les poètes 
, postérieurs ont supposée , et de laquelle 
on trouve les preuves ^ar-tout. Archi- 
loque étoit contemporain de Gygès, et I 
antérieur à Périaudre de plu5 d'un siècle. 
Le second exemple est d'un" temps 
moins éloigné , et Plutarque le rapporte 
en deux endroits (i) , dans la vie de Ci- 
mon, et dans un de ses traites de morale. 
Pausanias , roi fie Sparte , celui-là même 
qui avoit batlu les Perses à Platée , étant 
àByzance, vit Clconice , )euue fille de 
condition libre, fut touclié de sa beauté, 
et ordonna qiCjon la lui amenât la nuit 
suivante ; il fallut obéir, parce que tous 
les alliés trembîoient devant les Lâcédé- 
moniensj tout ce que Clconice put obte- 
nir, fut que la chambre soroit sans lu- 
mière. Au bruit qu'elle fit en entrant, 
Pausanias se réveillant en sursaul, crut 
qu'on, vcnoit l'assassiner, se jeta sur son 
poignard et en frappa cetfe jeitne fille, 

1 Plut. vila. Cim. Idem, de sera numinis yindJcta, 
p. ô5d. 
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qui mourut de sa blessure. P^usanîas , 
pénétré de douleur, rie goûta plus de 
repos depuis cette aventure : toutes les 
nuits l'ombre de Cléonice se préseiiloit à 
lui dans son somnieil , et lui aunonçoit 
la vengeance divine : il crut pouvoir l'ap- 
paiser par des cérémonies religieuses, et 
pour cela il se rendit à -Héraclée j c'est 
celle du Pont , où l'on monlroit'une ca- 
verne par où Hercule étoit descendu aux 
enfers , et où il y avoit un fleuve et ua 
lac d'Achéron. Plutarque nomme dans 
un endroit le temple des morts de la ville 
d'Héradée, r^V'x^o'FrofjLTréTqv , et dans l'au- 
tre >^vxoM-<^vre7ov , ce qui prouve que 
ctez lui ces deux termes sont synonymes. 
' Les prêtres évoquèrent l'ombre de Cléo- 
nice , qui déclara que Pausanias ne trou- 
veroit du repos qu'à Sparte : ce prince 
s?y rendit , mais on y étoit informé de 
8^^ intelligences avec le roi de Perse , et 
on se préparoit à l'arrêter; il l'apprit, et 
se retugia dans un temple de Minerve. 
Comme on n'osoit pas l'arraclier de cet 
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asyle , on en mura la porte , on l'y ]ai3S» 
mourir de faim , et on l'en retira seule- 
ment quelques momens avant qu'il expi- 
rât , pour que> sa mort ne souillât pas la 
sainteté du lieu. 

Quelque temps après on se reprocha 
d'avoir fgiit mourir ^ sans aucune forma- 
lité , un homme \qui la Grèce devoit en 
partie son salut. On crut devoir appaiser 
ses mânes , et on envoya, dit Plutarque , 
' ' eherclier en Italie des Fsychagogues (i), 

ou prêtres des âmes, pour évoquer et 
pour conjurer l'ombre de Pausanias* Cet 
exemple, qui est le troisième de ceux 
que me fournit Plutarque , est la seule 
^^ occasion où j'aie trouvé qu'on parloît des 

^C ^*^^ Al i prêtres des morts d'Italie^ 
|p '"^r !'•;., '' Voici le quatrième et dernier èxem-î» 
; .., * pie (2). Elysius de Terina , en Italie , 

ayant perdu son fils Eutliynoîîs , soup- 
çonna qu'il avoit été empoisonné ^y et 

1 t)e sera num. vindict. p. 568. '^^X^'}^y)>^ f^ 
eductoT animaram. ' 

9 Piul. de consolât, ad Ajjoll. pag. 109. B.. 
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crut qu'un moyen sûr de s'en éclaircir , 
c'étoit d'interroger Tombre même de son 
fils. Dans cette vue il se rendit à Foracle 
des morts. Plutarque ne marque point 
où. il étoit situé, et là , après les sacri- 
fices ordinaires , il s'endormit dai^s le 
temple , et il vit en songe Famé de son 
père accompagnée d'un spectre qui aVoit 
de l'air de son fils : ce spectre , qui étoit 
le génie du jeune Euthynoiis, lui mit 
eiitre les mains des tablettes qu'il trouva 
en s' éveillant , et dans lesquelles il lut 
trois vers par lesquels son fils l'avertis- 
soit de ne point pletirer sa mort , qu'elle 
étoit une faveur des dieux, el/ qu'elle lui 
avoit procuré le sort le plus agréable. 

Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de 
répéter ici ce que j'ai déjà dit du juge- 
ment qu'on doit porter de ces sortes 
d'histoires : tout ce que j'en veux con- 
dure^ c'est ^qwe'^Plutarque ne doUtoit 
point de l'existence de ces anciens tem- 
ples des morts; l'opinion qu'il pouvoit 
avoir de îa réalité de ces apparitions non» 

H 5 
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est fort indifférente , et nous sommes 
dispensés de régler noire croyance sur la 
sienne. J'observerai seulement que le 
dernier exemple , dont il ne marque point 
le temps, mais qu'il nomme une narra- 
tion ancienne , peut nous faire penser 
que la difficulté d'exécuter les appari- 
tions réelles a voit fait recourir à la voie 
des songes ; dans laquelle l'imagination 
des consul tans , échauffée et préparée , 
«uppléoit aux prestiges qu'on avoit em- 
ployés autrefois. Mais comme on ne com- 
mande point à l'imagination , et encore 
moins dans le sommeil que dans la veille, 
cette espèce de divination perdit peu à 
peu tout son crédit dans des siècles où la 
lumière philosophique commençoit à 
luire; car il est sûr que cette lumière agit 
jusqu'à un certain point sur les esprits 
de ceux même qu'elle n'éclaire point en- 
core. 

On ne peut douter que les évocations 
des ombres n'eussent un rite et des céré- 
moniea religieuses qui leur étoient pro- 
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près. Les anciens ne ies ont point dé- 
crites ; mais il est probable qu'elles res- 
aembloient à celles qu'Ulysse emploie 
dans la Necyomantie de TOdyssée. Ho- 
mère, si atteutif à se conformer aux 
usages anciens , n'aura pas violé le cos^' 
iume dans cette seule occasion. On peut 
encore supposer que les cérémonies usi- 
tées dans ces évocations , ressembloient 
à celles qui s'observoient aux sacrifices 
funèbres , et dans ceux qui étoient des- 
tinés à bonorer les béros : car les uns et . 
les autres étaient désignés par un même 
mot , on les nommoit ivar/iffiÂnrc, , terme 
qui répondoit à ceux à'inferiœ et de pa- 
renlQtio cbez les Romains; évccyi^siv ou 
pàrehtare avoient le même iens. Les 
grammairiens dérivent ivuyi eivda ver- . 
be ùLyta,: etv expliqué dans Hcsycbius par 
aryicK cî^oig/y , wnéreVy rendre des honneurs* 
Au temps d'Hérodote , de Platon , Sec. 
le culte béroïque étoit absolument diffé- 
rent du culte d'adoration qu'on rendoit 
aux dieux y on bonoroit les premiers et 
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ou invoquoil les seconds. Le culte établi 
pour les héros ji'étoit , à proprement par- 
ler , qu'un reitouvellement d«sJionneur» ' 
funèbres ; on célélbroit le bonheur dont 
ils jouissoiènt et la part qu'ils prerioient 
aux banquets des immortels *, mais on nfr 
leur deraandoit rien , parce qu'il^ne par-- 
tageoient point avec les dieux l'adminis- 
tration de l'univers. Dans la suite bn 
confondit les honneurs divins et les hour^- 
neurs héroïques; les mots ivccr i^uv et 
âvBty s'employèrent indifféremment , oa* 
plutôt bn ne se servit plus que de ce der- 
nier, et la superstition , dont le propre 
est d'aller toujours en se fortifiant , fit 
peu à peu oublier l'ancien système reli- 
gieux. 

Plutarque nous a conservé dans la vie 
d'Aristide , un détail très-circonstancié - 
de ce qui s'obse^rvoit*tous les ans à l'an-^ 
îûversaire du sacrifice funèbre (i) insti- 

1 Thucydide t liv.. n j pàg. ton , %> 3y 3 parle de», 
funérairies faites par fa république à ceux qui Ploient 
anorts au comi&encexBie&t de la ipucrie du FelojiOBi^ 
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tué en rhonneur des v^recs^ morts à la 
bataille de Platép. Ce détail , qui est 
unique , mérite l'attention de ceux qui 
Teulent connoître rancieiine religioa 
grecque^ et il4tnontrera combien les cé- 
rémonies qui précèdent da\is TOdyssée 
révocation des ombres par Ulysse, res- 
semblent à ce qui s'observoit dans les fu- 
nérailles. Le seizième du mois nommé 
Merriaiftenon par Ig3 Athéniens (c'est la 
troisième lune après Féquinoxe d'au- 
tomne)^ étoit destiné à cet anniversaire» 
Dès la pointe du )our , dit Pliitarque, la 
procession se met en marche , précédée 
par un trompette qui sonne la charge^ 
et *j/ar plusieurscharriots remplis de cou- 
ronnes et de branches de myrte. On voit 
ensuite un VauTean tout noir qu'accom- 
pagnent des jeunes gens de coud it fou 
libre , portant les cruches pleine.^ dé lait*' 
et de vin , destinées aux libations , ainsi 

« Bèse-; mais il n'entre dans aucun d'éSail i^onchant les» 
sacrifices , sans doulç parce. çL"'il ne s'y étoit rie* 
•passé de partlculi«x. ^ 
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que dés fioles d'huile et de parfums ; après 
eux marche Tarchonte tout seul et suivi 
du reste des citoyens. Cet archonte qiii , 
dans le reste de Tanuée , ne porte que des 
habits blancs , et à qui il n'est pas même 
permis de rien toucher où il entre du fer, 
paroît ce jour-là revètù d'une robe de 
pourJ>re, ceint d'un baudrier et armé 
d'une épée ; il porte dans ses mains l'urne 
sacrée qu'il a été prendre dans le Jieu où 
l'on dépose les actes publics; 

C'est dans cet équipage qu'il se rend 
aux tombeaux j'ià il puise de l'eau dans 
une fontaine voisine , et en lave les co- 
lonnes sépulcrales , après quoi il les oint 
et il les parfume. Il égorge ensuite la vie* 
time , en fait couler le sang dans, une 
fosse : et tandis qu'on met la victime Sur 
un bûcher construit exprès , il invoque 
Jupiter et le Mercure infernal j et appe- 
lant à haute voix les Waves gens qui sont 
morts pour leurs compatriotes , il les in- 
vite à prendre part 4 ce banquet et à 
yenîr s'y rassassier du sang qu'on vient 
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d'épaucîier; après quoi remplissant une 
coupe de vin, il la verse dans la fosse, 
taTndis qu'on y verse aussi les cruches de 
lait , en disant : à la santé des çaillans 
hommes qjii se sont immolés pour la liberté 
des Grecs, 

J'ai été contraint de paraphraser le 
mot aifjLAKovp et, terme dorien ou béo- 
tien , qui se trouve aussi dans Pindare ( i ) , 
pour exprimer les honneurs funèbres 
rendus aux héros. Les grammairiens an- 
cien l'expliquent par gf yifffjLOL , et le dé- 
rivent des mots uifAet , sanguis , et Kopéa , 
Kopevvvcô , satura ; aîfÀctKovpict c'est pro- 
prement sanguinis saturatio ; la nécyo- 
znantie de l'Odyssée ( /. XI) va nous 
prouver la justesse de cette étymol|)gie. 

Homère dit qu'Ulysse s'étant embar- 
qué dès le matin sur la côte de Fîle de 
Circé , arriva leçoir à l'extrémité du Pont 
et à l'entrée de l'Océan. Il débarqua dans 
le pays ^es Cimmériens que le soleil n'é- 
claire jamais , et que la nuit couvre sans 
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cesse de ses ailes ténébreuses ;. 8^ étant 
avancé dans les terres avec les victime» 
et les ofirandes qu'il avoit préparées , il 
creusa avec son épée , et suivant le con- 
seil de Circé ^ une fosse large d'une cou- 
dée en tout sens , y versa du vin préparé 
avec du miel, du vin ordiiigire et de 
Teau ; il y répandit ensuite de la farine , 
et mêla toutes ces choses r après quoi in- 
voquant les divinités inrernalGS ,' il pro- 
mit de leur sacrifier , è son retour dans 
Ithaque, une vache qui n'auroit point 
encore porté -, il promit aussi à Tirésia» 
une brebis noire , la plus belle de ses trou- 
peaux. Alors faisant approcher les vic- 
times préparées , un bélier noir et une 
brebif noire , il les égorge et fait couler * 
leur sang- dans la fosse. Aussi- tôt il voit 
les ombres voltigeantes accourir en foule 
et s'empresséf ponr venir boire le' sang;, 
mais il les écarte avec son épée, et ne les 
laisse approcher qu'après que Tirésias m 
étftnché sa soif, et qu'illui a prédit le 
•ort qu'il doit éprouver- 
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Le détail de la conversatioil d'Ulysse 
avec les ombres, est indifférent à mon 
objet : i'ohserverai seulement que toutes, 
jusqu'à Tirésias lui-même , sont effrayées 
par la vue de l'épée nue d' Ulysse , et*^u'il 
est obligé de la remettre au fourreau pour 
laisser boire /ce devin. On peut encore 
observer que la plupart de ces âmes sont 
dans une espèce d'éblouissement qtèi les 
empêche de reeonnoître Ulysse , jusqu'à 
ce qu'elles aient goûté du sang des victi- 
mes. Je pourrois ajouter à ce qu'on vient 
dé voir, beaucoup de passages des poètes 
latins , et même des poètes grecs posté- 
O^ieurs-, mais comme la plupart écrî voient 
d'imagination., et ne s'assujeltissoient 
guère au costume, ces passages n'auroient 
fait qu'alonger ce Mémoire, sans nous 
instruire. 

D seroit très-possible que les premiers 
habitans delà Grèce eussent imaginéj'es- 
pèce de divination dans laquelle on évo- 
quoit lésâmes des morts; caronlatrouve 
établie chez diverses nations sauvages do 
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r Afrique : cependant je croirois volon- 
tiers qu'elle avoit été portée dansla Grèce 
par les mêmes colonies orientales qui éta- 
blirent dans ce pays le dogme du partajge 
de radministration de T Univers entre 
différentes divinités à qui Ton donnoit 
des attributs distingués, et qu'on invo- 
quoit en particulier par un culte et par 
des cérémonies, difierentes. Hérodote 
nous apprend qu'avant l'arrivée des co- 
lonies orientales , ce partage ti'avoit point 
lieu dans la religion des anciens Pélasges: 
ils reconnoissoicnt à la vérité plusieurs 
divinités qu'ils nommoient '?' ■' (i) , ou 
auteurs de l'arrangement de l'Univers; 
mais ils les adoroient et les invoquoieut 
touj^cs à la fois et sans les séparer. 

Ce qui me fait croire que les colonies 
orientales ont porté dans la Grèce là. pra- 
tique de l'évocation des morts, c'est*qu€ 
je la vois établie dans la Phcnicie , et 
peut-être même dans l'jEgypte au temps 
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Sa passage des colonies de .Cadmus et de 
Danaiis. Nous voyons dans le Deutéro- 
nome [XFlIl^ 40 y 44 , ùc. ), que cette 
pratique étoit alors ordinaire cliez les 
Cbananéens. «Lorsque vous serez entrés 
» dans le pays que le Seigneur votre Dieu 
» vous donnera , dit Moïse aux K[.ébrenx, 
o) gardez- vous d'imiter les abominations 
3) du peuple qui l'habile : qu'il ne se 
» trouve parmi vous personne qui fasse 
» passer son fils ou sa fille par le feu, qui 
«V consulte les devins , qm observe les 
» songes et les présages , qui use de ma- 
» léfices ou d'encliantemens , qui con- 
» suite les Oboth ou qui interroge les 
î) morts : toutes ces choses sont en abonii- 
» nation à votre Dieu ; et c'est à cause 
» de ces pratiques qu'ildétruira ces na- 
» tions pour vous donner le pays qu'elles 
» occupent )>. On cvoit dans le Lcvi- 
tique ( XX , 37 ) qu'il y avoit peine de 
mort prononcée contre les devins en gé- 
néral , et eu particulier conlje ceux qui 
exerçoient l'espèce de divination nom- 
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m te Ob , terme sur lequel les critiques 
sont partagés, et que je croirois d'autant 
plus facilement être un mot égyptien,^ 
qui clcsignoit en général un devin (i^, 
qu'encore aujourd'hui dans la langue cop- 
te , oneh signifie également un prêtre et 
un devin. Il semble cependant que dans 
la suite la signification de ce mot fut res- 
treinte à ceu:x. qui évoquoient les âmes 
des morts j car nous voyons dans l'his- 
toire de la devineresse d'Endor (2), que 
Salil voulant évoquer l'ombre de Samuel , 
fait chercher une femme qui devine par 
Voh y et que lorsqu'il lui parle il lui dit , 
consuUez Vob , et faites- moi venir Sa-. 
muel. Ou voit encore dans Isaïe ( FUI, 
^9 ) > qii'o»^ appeloit ainsi de son temps 
ceux qui évoquoient les morts : « Lors- 
» qu'on vous dira , consultez les oboth 
» et les devins, répondez : le peuple n'a- . 
» t-il pas son Dieu , l'aba^idoniiera-t-il 

i Vide JTirterj Glotsar, Copticum^ VocibuM 
I?Soueb et Fiouieb. >' 

s Reg. I, a8, 7. 
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î) pour interroger les morts sur la desti- 
» née des vivans »? 

^ L'histoire de Saiil et le passage d'Isaïe 
fiont , je crois , le meilleur commentaire 
qu'on puisse donner de la défense que 
Moïse faiWux Hébreux de consulter les . 
morts , et font voir que les termes doi- 
vent se prendre à la lettre d'une évoca- 
tion des ombres. J'ai toujours été surpris 
de voir les commentateurs, ou ne faire 
aucune attention au passage du Deutéro- 
nome , ou l'expliquer allégoriquement 
d'une défense de l'idolâtrie , dont il ne 
s'agit point en cet endroit, oi\ il est seu- 
lement question de pratiques supersti- 
tieuses qui peuvent subsister avec la 
croyance de l'unité et de la spiritualité 
de Dieu. Ce qui augmente ma surprise , 
c'est de voir que la plupart de ces com- 
mentateurs se plaignent de ne trouver 
dans l'Ecriture aucune preuve claire que 
les Juifs , au temps de Moïse , crussent 
l'immortalité de l'ame. Comment n'ont- 
ils pa,s vu que la pratique interdite aux 
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Juifs et commune chez les Cananéens , 
suppose que l'existence des âmes ^ sépa- 
rées du corps par la mort, étoit alors une 
opinion générale et populaire? car il se- 
roit absurde de penser qu'on interrogeât 
ce qu'^n cro^J^it ne pas exister. 

LesRabins, cités dans la dissertation 
de David Mil sur les ohoth (i), disent que 
dans ces évocations il n'y avoit que le 
devin qui voyoit quelque chose ^ et que 
le consultant entendoit seulement xine 
voix : c'est en effet ce que nous voyons 
arriver dans l'apparition de Samuel, qui 
ne fut visible que pour la devineresse. 
X.es-commentateurs chrétiens et les pè- 
res sont partagés- sur cette apparition- 
Eustathe (i), évêque d'Antioche , l'un 
de ceux qui assistèrent au concile de Ni- 
cée en 323 , a même composé un écrit 
extrêmement bien fait , où il avance 
qu'il n'y eut rien de réel dans cette ap- 

i David Milii , ^ Dissert. Select», in-19,,1724 
Piss. VIL Reg. Vm , 38 , 7- 
% Eoslath. Antioc. opéra. iii-4°.Lv(£;diuû 1699. \ 
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paritioQ , que Saiil ne vit riea , mais 
qu'effrayé par les cris de la Pythonisse , 
il se jeta par terre pour adorer ; que la 
devineresse , par la description du spec- 
tre qu'elle disoit voir , persuada Saiil que 
c'étoit l'ombre d^ Samuel qui apparois- 
«oit , et que son imagination frappée fit 
tout le reste. Eustathe ( 1 ) observe même 
que la prédiction de Samuel se trouva 
fausse , .ou^du moins peu exacte; S. Gré- 
goire de Nysse , S. Jér^hne et Méthodins 
adoptèrent l'opinion d'Eustatbe : mais il 
faut reconnoître (jjze ce n'est pas le sen- 
timent du plus grand nombre des pères. 
Pour toutes les autres évocations^ Abar- 
banel , cité par le même David Mil , est 
persuadé qu'il n'y avoit rien de réel , et 
que ces apparitions prétendues étoient 
une pure fourberie des prêtres et des de- 
vins. L'histoire de SaiQ fait une classe à 
part *, et mêlne y eii supposant Tappari- 
tion réelle et surnaturelle de Samuel, la 
frayeur de la devineresse prouveroit 
A Dnpin^ Bibl. Eccles. lY^ «iicle , p. 80 et 90. 
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qu'elle ue s'attendoit point à ce qui ar- 
riva. 



OBSERVATIONS 

£ur les recueils de prédictions écrites , qui 
portaient le nom de Musée ^ de Bacis et 
de la Sibylle, 

Dans tous les siècles et dans tous les 
pays , les hommes ont èlé également avi- 
des de connoilre l'avenir-, et cette curio- 
sité doit être regardée comme le piii^pipe 
de presque toutes les pratiques supersti- 
tieuses qui ont défiguré la religion primi- 
tive chez les peuples policés , aussi bien 
que chez W nations sauvages. 

Les différentes espèces de diviaation 
que le hasard avoit fait imaginer, et 
qu'adopta la superstition , consistoient 
d'abord dans une interprétation conjec- 
tur^ile de certains événemens qui , par 
eux-mêmes , ne méritoient le plus sou- 
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vent aucixne attention ; mais qu'on éloit 
convenu de prendre pour autant de ai- 
guës de la volonté des dieux. On com- 
me uça probablement par l'observation - 
des phénomènes célestes dont les hom- 
mes furent toujours très- vivement frap- 
pés; mais la rareté de ces phénomènes fit 
cbercher d'autres signes qui se présentas- 
sent plus fréquemment , ou même qùo- 
l'on pût faire paroître 9.U besoin. Ces si^ 
gnes furent -le chaîlt et le vol de certains 
oiseaux , l'éclat et le mouvement de Ict 
flamme qui consumoit les choses offerte» 
aux dieux, l'état où se trouvoient les 
entrailles des victimes, lés paroles pro- 
noncées sans dessein , que le hasard faî- 
soit entendre ; enfin les objets qui se pré- 
sentoient dans le sommeil à ceux qui> 
par certains sacrifices ou par d'autre» 
cérémonies"; s'étoient préparés à rece^ 
voir ces songes prophétiques. 

Les Grecs furent pendant plusieurs 
siècles sans connoître d'autres moyens 
que ceux-là de s'instruire de la volonté 

Sciences et Ari^^ I 
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âeB dlenx ; et chez les Romains , si l'on 
en excepte quelques cas singuliers^ cette 
divination conjecturale fut toujours la 
seule que le gouvernement autorisât i on 
en avoit même fait un art quiavoit ses 
règles et ses principes. 

Dans les occasions importantes , c'étoit 
par ces règles que se conduisoient les 
hommes les plus sçnaéa çt les plus coara— 
^ geux 'y la raisoq^ subjuguée dès l'enfanc^ 
par le préjugé religieux (i ) i ne se croyoit 
point en droit d'examiner un système 
adopté par le corps de la nation. Si queK 
quçfois , séduite par cette nouvelle philo» 
•ôphie ; dont Tite-Live fait gloire d^ 
«'être garanti , elle entreprenoit de se ré- 
volter , bientôt la force de l'exemple et 
le respect pour les anciennes opinions^ la 
çontraignoient de rentrer sous le joug. 



1 Xirius XLIII , i5. Vetiuiat re» tcrihenti , neseio 
JIUQ pacto , antiqtMtfit animus , et quœdam Relig^o 
teneé , quœ illi prudenHfsimi piri publiée eutci'" 
pienda eenauerint, ea pro dignit Attberç quçt iq 
mçp^ Qnnahê refenm^ 
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le me contenterai d'en citer un seul 
exemple. On ne peut accuser Jules César 
ni de petitesse d'esprit ni de manque d^ 
courage , et on ne le soupçonnera pas 
d'avoir été superstitieux ; cependant ce 
même Jules César ayant une fois versé 
en- voiture, n'y montoit plus sans réciter 
trois fois de suite certaines paroles qu'oa 
croyoit avoir la vertu de prévenir cette 
espèce d'accident. Pline ( XXFlf, cap . s )y 
qui nous rapporte le* fait , assure que da 
son temps pr.çsque tout le monde se ser- 
voit de cette même formule , et il en ap- 
pelle la conscience de ses lecteui;; à té- 
moin. 

Cette créance aux prodiges de touta 
espèce, fut sans doute extrêmement af- 
foiblie par l'établissement du christia- . 
nismej cependant il faut reconnoître que 
la religion et les raisonnemens philoso- 
phiques les plus lumineux , n'ont pu la 
déraciner toul^-fait. La superstition est 
une maladie presque incurable de l'esprit 
hamain : ell^^ne fait presque jamais que 

la 
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changer d'objet , ou même que déguiser, 
sous une forme nouvelle , les anciens ob- 
jets qu'on veut lui arraclier •, et on peut 
appliquer à cette occasion les paroles de 
Pline que }'ai indiqué es'^plus haut : licel 
hanc in partem singulorum quoque con- 
êcientiam redarguere. C*est ce qui me fait 
croire que des recherches sur l'histoire 
des erreurs qui semblent les plus décriées, 
peuvent encore ne pas être aujourd'hui 
des recherches de pure curiosité. 

Le« ouvrages d'Homère et d'Hésîode 
nous montrent que de leur temps la divi- 
nation conjecturale étoit encore la seule 
qui fût en usage chez les Grecs : ces deux 
poètes , qui vivoient dans le ix® siècle 
avant l'ère chrétienne , sont les uniques 
témoins qui puissent nous instruire des 
opinions et des coutumes religieuses de 
l'ancienne Grèce , où leurs ouvrages 
et oient regardés , suivant Hérodote , 
comme le fondement de toute la théo- 
logie. 

Les oracles, dont l'un et Tautrê font ' 
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mention , 3ont toujours rendus pt^r des 
devins , qui , d'après certaines observa- 
tions y coniecturoient quelle étoit la vo- 
lonté des dieux. On ne connoissoit point 
encpre les oracles parlans-, ou du moins ils 
avoient fort peu de célébrité : j'appelle 
cracles parlans ceux oiîi Ton prétendoit 
que la divinité , consultée de vive voix , 
réppndoit de Ja même^juanière par l'or- 
gane d'un prêtre ou d'une prctresso 
quelle inspiroit. 

Le plus fameux et le plus ancien de 
ces. oracles étoit celui de Delphes; car 
dans celui de Podone^ contemporain, 
disoit-on , des premières colonies égyp- 
tiennes et phéniciennes 7 on se fondoif 
uniquement sur l'interprétation conje&- 
tuyale dea sons que rendoient certains 
vases d'airain suspendus aux chênes der 
l'enceinte sacrée , selon que le vent ou 
l'industrie des ministres du temple les 
avoit agités. "Les péléiades ou prêtresses 
de cet oracle régloient leurs réponses sur 
la natiure et sur la vaiiété de ces sons } 

I 3 
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dans la suite elles supposèrent que ces 
réponses étoient l'effet d'un enthousias- 
me divin qui les saisissoit , c'est pour cela 
que leurs réponses commençoient tou- 
jours par ces mots: Ti<fg hiyu o Zsvf l 
Voici ce que dit Jupiter. \ 

La légende de Toracle de Delpliés , sui- 
vie par Diodore et par Plutarque , et 
rai)portéc très au long par Pausania«, 
faisoit remonter jusqu'aux siècles fabu- 
leux l'origine de l'oracle parlant étal)li 
lur le Parnasse *, mais cette antiquité pré- 
tendue est détruite par la théogonie 
d'Hésiode, dans laquelle on voit que 
DeHhes , qui pôrtoit encore de son temps 

■"le nom de Pytho , tiroit toute sa célébrité, 
de la pierre que Saturne av^it engloutie 
en croyant dévorer son fils. « Jupiter , 

^» dit Hésiode (i), attacha cette pierrp 
» sur le y amasse, pour y être à l'avenir 

1 Hesîod. Theog. r. 5oo. UvèoT h ityetêétt . . . 

2i?/îA* è'^^y èJ^o'Triffff 9^UAJiA(t ^ytiToî^t ]3|b«- 



( » un monument de cette aventure, et 

•y . » Tobjet de Tadmiration des hommes». 
^ On ne voit pas dans la Théogonie , non 

j plus que dans Tlliade , qu'Apollon se mê- 

^ lât de prédire l'avenir , encore moins de 

reildre des oracles de vive voix. S'il avoit 
j eu , aur temps d'Hésiode , un temple et un 

oracle à Delphes , seroit-il possible que 
^ ^^ ce poète, qui demeuroit au bourg d'As- 
jj ^ cra , c'est-à-dire , à quelques lieues de 
j Pytho ou de Delphes , n'eiit fait mention 

ni du temple ni de Toracle (i)? 
( L'origine des oracles parlans de la 

Grèce, et en particulier de celui de Del- 

1 Je ne parle ici qne de niiacle et ds Ift Théogo*^ 
fiie ) parce qu'il est fait mention dans l'Odyssée d'ulnt 
oracle rendu i Fytbo sur le Parnasse par Apollon : 
il est encore parlé de cet oracle du Parnasse d«na 
l'hymne d'Apollon attribué à Homère ; mais \i. diffi* 
. culte de concilier tout cola avec le silence d'Hésiode 
et arec ce qu'il dit de Pytho , m'a déterminé à regar- 
der l'établissement, ou du moins la célébrité de l'o* 
racle parlant de Delphes , comme d'un temps posté- 
rieur à (Te poète : on saitqUe le siècle auqtiel il Tiroit 
est déterminé avec certitude par ce qu'il nous dit du 
lerer Héliaju0 , d*drcturu8j et de quelque* autres 
étoiltf. . 
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pLes, n'est pas encore suffisamment éclair- 
cie, et cependant elle mcrileroit de l'ê- 
tre j mais coni me cet t e discussion m' écar- 
teroit beanconp , je me contente d'avoir 
fait observer ici que leur établissement 
est postérieur au temps d'Homère et 
d'Hésiode , ou que du moins il ^toit alors 
très nouveau. LJ'oracle de Delphes ne ré- 
poudoit qu'un seul jour dans Tannée , le 
7 du mois Busios [i) ; usage qui subsista 
même assez long-temps : ainsi on ima- 
gina , pour la commodité de ceux qui 
vouloient connoître l'avenir, de dresser 
des recueils d'oracles ou prédictions écri- 
tes , que ponvoient consulter les curieux 
^ui n'avoicnt pas le loisir d'attendre. Ces 
j)rédictions, conçues en termes vagues et 
ambigus, comme ceux des oracles par- 
lans , étoient expliquées par des devins 
particuliers qu'on nommoit chresmolo- 
gués , ou interprètes d'oracles. On trouve 
dans les anciens écrivains trois dilférens 

1 Plut. Qiu»8t. Gmc. e^L Calliitbçne tt AnaxaX* 
iride. 
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yecueils de cette espèce, celui de Musée, 
celui de Bacis , et celui de la Sibj-^lle. 

Utt fait rapporté par Hérodote (Z. fil, 
6) , noua apprend que la collection ée^ 
oracles de Musée dèvoit exister dès le 
temps de Solon et de Pisistrate , et qu'il 
y âvoit alors des Chresmologues en titre, 
dont le métier étoit de les interpréter. 
Onomacrite ( celui-là même qu'on croit 
avoir été l'auteur de la plupart; des poë*-> 
UK^ publiés sous le nom d'Orphée^ quoi- 
que ceux de ces ouvrages que nous avons ^ 
soient visiblement d'un temps posté- 
rieur ) , étoit un de ces 'Chresmologues. 
Ijasus d'Hermioné l'ayant convaincu 
d'avoir inséré un faux oracle parmi ceux 
de Musée, il fut banni d'Athènes par 
Hipparque, fils et successeur de Pisistrate. 
Quelques critiques ont avancé qu'Ono- 
macrite étoit lui-même l'auteur des au- 
tres oracles de Musée ^, mais l' accusation 
-d'en avoir supposé un , montre que le re- 
cueil avoit déjà quelque célébrité , «t 
qu'il y eu avoit'des copies plus anciennef 

I 5 
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qui servirent à prouver la falsificafidn 

dont il fut convaincu. 

Hippias, frère d'Hipparque , cliassé par 
les Athéniens se raccommoda avec Ono- 
macrite^ et le conduisît à la cour de Pei*. 
Ce devin y porta son recueil d'oracleaj 
et montrant , dit Hérodote, ceux qui an- 
nonçoient des malheurs aux Grecs , tan- 
dis qu'il cachoit ceux qui leur étoient 
favorables, il acheva de déterminer Xer- 
xès à porter la guerre en Europe^ On 
supposoit que le Musée , auteur prétendu 
de CCS oractes , ètoit le même que le dis- 
ciple d'Orphée , ou que le fils du secood 
£umolpe (i) ; mais il suffit de jeter l'œil 
sur ceux que les anciens ont cités , pour 
«'appercevoir que leur auteur a vécu de- 
puis le siècle d'Homère et d'Hésiode. 

On suivoit sans dout^ certaines règles 
dans la manière de consulter ce recueil 
et de choisir l'oracle qu'on croyoit con- 
tenir la réponse demandée ; mais je n'ai 
rien trouvé là- dessus dans les anciens* 
» Flalocbonu S^hoL Ari«iof h. ia B«iii«. 
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lie second recueil et oit regardé commet 
PouVrage d'un Béotien nommé Bacis (i), 
que l'on pretendoit avoir été inspiré par 
les nymphes (2) -, mais c'est J;out ce que 
j'en sais , ^t son siècle m'est inconnu. On 
ne peut douteij que ce recueil ne fat déjà 
célèbre, au temps d'Hérodote ( nii , so, 
77,^5') , puisque cet historien en rapport© 
quelques oracles qu'il applique à des évé- 
iiemens de la guerre de Xerxès. Je ne 
crois pourtant pas qu'il fût beaucoup plus 
ancien , puisqu'on y vbit le nom des Persea^ 
qui n'a pu être connu des Grecs que de- 
puis la conquête de la Lydie par Cyrus , 
€t dont Eschyle , contemporain de Da- 
rius , est probablement le premier qui se 
«oit servi. Sa tragédie est postérieure à 
l'an 5 10 et à la bataille de Marathon. 

L.e troisième recueil de prédictions 
portoit le nom de la Sibylle; et quoiqu'il 
ait été beaucoup plus célèbre chez leA 

1 Pansan. 1. IV , p. 344 ; IX , 744 j X , 898. 
3 Les Bjniphes ayoîent un oracle dans la B^ptie ; 
•'étoit le canton âe U Gvéçc 01k il 7 en avoit le plut. 

I 6 
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Romains que chez les Grecs , on voit par 
les ouvrages de ces derniers , qu'ils ne 
lalssoient pas d'en faire usage. 11 falloit 
même que ces prédictions fussent très- f 
connues aux Atliéniens , puisque le poète j 
Aristophane ( i) en fait le sujet de ses plai- 
santeries dans deux des <îomédies qm 
nous TMtent de lui. j 

Platon (2) fait aussi mention de la Si- \ 
bylle dant ses dialogues : il la joint à la 
Pythie , aux prêtresses de Dodoue, et aux 
devins qu'on supposoit agités d'une fa- 
teur divine dans laquelle la divinité se 
communiquoit à eux. Aristote (3) exa- 1 
minant dans ses problêmes en quoi con- j 
siste l'enthousiasiiie qui saisissoit les de- 1 
vins in^irés , nomm e Bacis et la Sibylle , ' 
et range cet enthousiasme parmi les gên- 
âtes du délire ou de la folie. 

y arron (4) ^ cité par Lactance , déri- 

% Aristoph. Fax. v. lo^S et ii iG. Equités , v. 61. , , 

a Plal. in Theage et in Phœdro. | 

5 ArJstot. Prol>l. XXX , n. 1. j 

A ^tbf pbBr Behf , et BvKfl pow BqVKU 
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Toit le j3om de la Sibylle de denx terme* 
éoliens oa dorieiis : il le croyoit syno- 
nyme du mot Théoboulé y conseil divin. 
Cette étymologie est confirmée par la si- 
gnification que plusieurs écrivains Grecs 
donnent au mot sibylla. Diodore(Z. IV, ) 
qui l'explique par enthousiaste (i), dit 
que le mot a-tCvhKitveiv^ sibylliser, signifie 
à la lettre (2) la même chose que h^sk^tiv^ 
être saisi par l'esprit di^in. Strabon rend 
aussi le mot de sihylla par celui d' évèovç ; 
et Arrien , cité par Eustathe , assuroit 
que les- Sibylles avoient reçu ce nom , 
parce qu'elles (3) portaient un Dieu- au 
dedans d'iglles- mêmes. Les descriptions 
que Virgile et Ovide font de la Sibylle de, 
Cume rendant ses oracles ^ nous appren- 

Lad. I, S» adde Sert^ium^ jEneid. VI. DansRéIné~ 

^tïm y iTtscrip. class, VII , n^.^S; dansi le traité entre 

deux {peuples de l'ile de Crète , on Toit Sëf OV^ powr 

a Kottct yKATS-cLV. 
3 Alè& Th 6$0(^0fUp, 



ttcnt ce qu'cm entendoit par cette iheo^ 
phorie. 

Les anciens ne s'accordent ni sur le 
nombre , ni sur la patrie , ni sur le nora 
des différentes Sibylles. Le problême n'é- 
toit p^s encore résolu au temps de Ta- 
cite (i)'; et tout ce que les critiques ont 
débité à ce sujet n^ea a pas rendu la solu- 
tion plus aisée. En donnant , comme fâl- 
soit Heraclite cité par Plutarque (2), un© 
durée de mille ans à la Tie de la Sibylle , 
on pouvoit concilier les différentes opi- 
nions •, et c' et oit probablement le parti 
qu'a voit pris Ovide (3). Il suppose qu'au 
temps- d'Enée la Sibylle de Cume avoit 
déjà vécu sept cents ans, et qu'elle devoit 
encore vivre pendant trois siècles. Dans 
cette supposition la Sibylle ayant pu habi- 

1 Annal. IV. Sibjlla una , sen plurea fuere. 

9 Plutarq, de Pyth. oraeulis , pag. 3^y\ Cet Hé- 
mclite n'est pas le philosophe Ephésien surnommé le 
Ténébreux . mais nn autre Heraclite dont nous avons 
mn recueil â« narrations fabuleuSei. 

3 OTid»MeUBi.l.Xir. 
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* ter successivement divers pays et se ren- 
dre célèbre dans différentes générations , 
elle avoit^pu porter les différens noms d© 
Daphné , d'Eroptile , de Démophile, &c. 
Au reste , comme la Sibylle ne nous peut 
intéresser qu'autant que son histoire s« 
trouvera liée avec celle de lîl^sprit hu- 
main en général , ou avec celle d'une na- 
tion particulière^ la discussion de ces dé« 
^ >tails nous doit être assez indifférente : il 

^ -nous sufRt de savoir que par le nom de 

Sibylles y on désignoit des femmes qui, 
sans être prêtresses et sans être attachées 
à aucun oracle particulier , annonçoient 
l'avenir et se disoient inspirées. Différens 
pays et différens siècles avoient eu leurs 
Sibylles : on conservoit les prédictions 
qui portoient leur nom, et l'on en for-» 
moit des recueils. 

La ville à^Erythrées en lonie semble 
avoir été celle qui les gardoit avec le plu« 
de soin , et oi\ elles étoient le plus accrédi- 
tées^ Strabon nous apprend que cette ville 
prutcndoila^'i'it produit de us Sibylles dif- 
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férejites, l'une an temps d'Alexandre, 
nommée Athèndis , et l'autre beaucoup 
plus ancienne , qui pourvoit être J'Ero- 
phile ou l'Eriphile de Plutarque et de 
Pausanias. On ne peut cependant donner 
h cette Eriphile une antiquité plus grande 
que celle de la ville même d'Erythrées, 
qui avoit pour fondateur un fils de Co- 
drus: ainsi elle ne remonte guère au delà 
du dixième siècle avant J. C. ; mais cette 
discussion est encore peu- importante^ 
Nous devons seulement observer qu'a- 
près la perte du premier recueil des ver^ 
Sibyllins par l'incendie du capitole au 
temps de Marins , ce fut à la ville d'Ery- 
tbrées que les Romains eurent recours 
pour réparer cette perte. 

La collection des oracles de la Sibylle, 
conservée à Rome avec le plus grand 
soin , et consultée avec appareil dans les 
occasions importantes , est devenue ex- 
trêmement célèbre (i) : cependant les 

X Varrcr. tpud Dionys. Halic. lib. 1,4, aprfB Lao- 
tantinm^ lib. I , cap. 16. 
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écrivains (i) de cette ville ne sont d'ac- 
cord ni sur le nombre des livres qui com- 
posoient ce recueil , ni sur le roi auquel 
il fut présenté. Us s'accordent seulement 
à dire que Tarquin., soit le premier , soit 
le second de ceux qui ont porté ce nom , 
fit enfermer ce recueil dans un coffre de 
pierre, qu'il le déposa dans un souterrain 
du temple de Junon au capitole , et qu'il 
commit à la garde de ces vers, qu'on pré- 
tendit contenir le destin de Rome , deux 
magistrats sous le titre de Duumifiri sacris 
faciundis , auxquels il étoit défendu de 
les communiquer , et à qui même il n'é- 
toit permis de les consul te^ que par l'or- 
dre du roi , et dans la. suite par celui àvt 
sénat. Cette charge étoit une espèce de 
sacerdoce ou de magistrature sacrée qui 
jouissoit de plusieurs exemptions , et qui 
duroit autant que la vie. 

Quand les plébéiens (2) eurent été ad- 

1 Plin. XIII , i3. Aiil. Gell. 1 , 19. 
3 Tit.Liv. VI, 37 , et X, n°. 8. L'an 366 arant 
Jéfluc-Cbrift. 
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mis à partager lei emplois avec les pa- 
triciens, on augmenta le nombre de ces 
interprètes* des destinées de la nation , 
comme les appelle P. Décius dans Tite- 
liive yfatorum populi Romani interprètes. 
On le porta jusqu'à dix , dont cinq seu- 
lement étoient patriciens , et alors oii les 
nomma Decemçiri: dans la suite cci nom- 
bre fut encore accru de cinq personnes ^ 
et on les appela Qaindecimviri. L'époque 
précise de ce deriîler changement n'est 
pas connue *, mais comme une lettre de 
Célitts à Ciccron (i) nous apprend que 
le Quindécimvirat est plus ancien . que la 
dictature de J. César , on peut conjectu- 
rer que le changement s'étoit fait soui 
SyUa. 

Ces magistrats, que Cicéron (a) nom- 
me tantôt iSi^j'/Zinorum interprètes ^ tantôt 
Sihyllini sacerdotes, ne pouvoient , comme 
je l'ai déjà dit , consulter les livres sibyl- 

l Epist. f«mil. I.VIII,*. 

$ Ciux9 d« Harusp. rtipoa. aÇ. JD« Piriaat, 11^ 
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lins sans un ordre (i) exprès <dii sénat; 
et de- là vient l'expression si souvent ré- 
pétée dans Tite-Live , Hhîos adiré jussî 
' €unt. Ces quindécimvirs étant les seuls à 
qui la lecture de ces livres fût permise , 
leur rapport étoit reçu sans examen (2), 
et le sénat ordonnoit en conséquence ce 
qu'il ctoyoit convenable de faire. Cette 
consultation ne se faisoit que lorsqu'il 
s'agissoit de rassurer les esprits alarmés 
par la nouvelle de quelque présage fâ- 
cheux, ou par la viife d'un danger dont la 
république sembloit être menacée : ad 
deponendas potius quàm ad suscipiendas 
Religiones , dit Cicéron ; et afin de con- 
noître ce qu'on devoit faire pour appai^er 
les dieux irrités, et pour détourner l'ef- 
fet de leurs menaces, comme l'observent 
Varrori et Tite-Live (3). 

1 Proditum est à majoribus injustu Senaiu» »« 
Ugantur quidem. 

o C'e^t par cette raison qu'ils sont nommés dan» 
Atil. Geîl. ly, 1, interprètes et arbitri Sibyllœ orw 
êulorujn, 

3 Var£o dt re rusticâ , lib. J , Jd 9^Ju% libroipu^ 
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La réponse des livres sibyllins étoît 
commuucmeut que , pour se rendre la 
Divinité fa^^orable , il falloit instituer 
une nouvelle fête , ajouter de nouvelle» 
cérémonies aux anciennes , immoler telles 
ou telles victimes^c. Quelquefois mêine 
les prêtres sibyllim jugeoient qu'on ne 
poiivoil détourner reÔ'et du courroux 
céleste que par des sacrifices baibares, 
et en immolant des victimes humaines. 
Nous en trouvons un exemple dans les 
deux premières guerres puniqu.es , le» 
années 227 et 2 1 7 avant J. C. 

Les décem virs ayant vu dans les livre* 
sibyHins , que des Gaulois et des Grecs 
s'enipareroient de la ville, urhem occupa* 
turos ( 1 ) , on imagina que , pour détour- 
ner l'effet de cette prédiction, il falloit 
entériner vifs dans la place publique un 

hlîcè solemus redire , cum desideramus quid fa-^ 
tienduni sit nolh ex alit^uo portento. 

Lîvius, lib. XXII , 9. Non fermé decemitur nîti 
guum titra prodigia nunciata suvi. 

i Zonaras , lib. VIII. T^ A^'rU KtUTclLhiïlî^A^. 
Oxo«.l.lV,i3. 
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1 homme et une femme de chacune de ces 

deux nations , et leur faire prendft ainsi 
possession dtî la ville. Toute puérile qu'é- 
toit cette interprétation , un très-grand 
nambre d'exemples (i) nous montre que 
les principes de l'art divinatoire admet- 
toient ces sortes d'accommodemens avec 
la destinée. 

, Tite-Iiive (2) nomme ce barbare sa- 

€rific#* sacrum minime Romanum : cepen- 

5 dant il se répéta souvent dans la suite. 

y Pline (3) assure que l'usage d'immoler 

des victimes humaines au nom du public , 
subsista jusqu'à l'an 96 avant J. C. , dans 
lequel il fut aboli par un sehatus- con- 
sulte l mais on a des preuves qu'il conti- 
*|}ua dans lei sacrifices particuliers de 

1 Plntarc. q«»8t. Roman, et Marcel, rlta. 

2 Lirius , lib. XXII , 67 , anno 217. Suh terrain 
ifivi demissi suiit in locum saxo comeptum , jam 
tmte hostiis humanis, minime Roynano aacro, im^ 
hutum. 

3 Plin.liUt. 3o. 77. C anm 65y S. C, factum »# 
homo immolaretur, palam,gue in temjpus illudiU" 
9ra prodigiota celebraia» 
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. quelques divinités : les édits renAivelc* 
eu différens temps par les empereurs ne 
purent mettre un frein à cette futeur 
j superstitieuse 3 et à Fégard de cette es- 

pèce de sacrifice humain établi en consé- 
quence des vers sibyllins , Pline ( i) avoue 
qu'il subsistoit toujours , et assure qu'on 
«* en avoit vu de son temps des exemples , 

etiam nostra œias 4/idit, 

lie recueil dea vers aibylUna déposé 
par l'un des Tarquins dans le Capitole , 
périt , comme on Va vu, au temps de la 
guerre sociale dans l'embrasement de co 
temple. Mais on se hâta de remédier (a) * 

^ 1 Plin. XXVIII , 3. JBoario verodnforo GrcBcun» 

GrtBcamçue defossot « aut aliarum gentium » cum 
quibu» iàm mes easet, e liant nostra œias vidit t eu^ 
Jus sacri precationem qud soletprœirt Quindecimr» 
ifirûm collegii magister, si guis légat j prof cela 
vins carminum fateatur, ea OTnnief'approhaniibut 
octingentoruns triginto annorum eventibus* 

a Lactant. 1,6. Fenestella de Quindecintviris di" 
MiM « ait ..... . restituto Capitolio retuHsse ad S0m 

^ matum Ù. Curionent Consulem ut ^gaU Erythm 
mittereniur gui carmina Sibylles conguisilaMomam 
depstrtarent : itaguè missos esse .... fui descriptoê 

^ - à pripatis circà ifersus mille repoHaruht. Fenestella 
^ ^t U m^ae cliose dam* Lactance, dp ira J?ei/cap, aa^ 
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à la perte qu'on venoit de faire ; et dès 
l'an y 6 avant J. C. , lé sénat (i) , sur la , * 

proposition des consuls Octavius et Cu- 
rion , chargea trois députés d'aller cher- ^' 

cher dans la ville d'I3:y thrées ce qu'on j ^ 

conserVoit des anciennes prédictions de . i 

la Sibylle. Varron et Fénestëlla , cités par 
X^actance , ne parlent que d'Erythrée^ ; 
' mais Denys d'Halicarnasse et Tacite 
ajoutçnt les villes grecques de la Sicile 
et de l'Italie. 

Tacite (2) , qui devoit être instruit de 
l'histoire des livres sibyllins, puisqu'il 
étoit du corps des Quindécimvirs , dit 
, qu'après le retour des députés on chargea 
les prêtres ( sans doute les prêtres sibyl- 
lins ) de faire l'examen des différens mor- 
ceaux qu'on avoit rapportés ; et Varron 
assuroit^ selon Denys d'Halicarnasse , 
que la règle qu'ils avoient suivie étoit do 

1 Dionys. Ht. IV. 

9 Tacit. Aniial. VI , 19 5 l?aft> . SeteerdoHBut. iw- 
gotio quantum Armand ope jfotuiuent ven 4i*ee^^ 



rejeter comme faux tous ceux qui n'«- 
toient paà assujettis à la méthode acros- 
tiche. J'expliquerai dans un moment 
quelle étoit cette méthode. 

Auguste étant devenu souverain pon- 
tife après la mort de Lépidus , ordonna 
une recherche de tous les écrits ( i ) pro- 
phétiques , soit grecs , soit latins , qui se 
trouvoient entue les mains des par|icu- 
li«rs , et dont les mécontens ponvoient 
abuser pour troubler sa nouvelle domi- 
nation* Ces livres remis au préteur mon- 
toienf à deux mille volumes qui furent 
brûlés *, et Ton ne conserva que les vers 
sibyllins , dont on fit même une nouvelle 
révision. 

Comme l'exemplaire écrit au temps 
de Sylla commençoît à s'altérer, Au- 

l Suet. Aug. 3i. Quidguid fatidicorum lihrorum 
grœci latinique generis , nullU vel paràm idoneU 
ouctoTihui vulgo ferehalnr , supra duc ntillia con- 
tracta undique cremavitj ac solos rttinuit Sihyll*" 
fiM, Aos çuo^ue deleetu habito ; condiditque duohus 
forulia aunnU »ub Palatini ^pollinig âasiT^^^^ 
J*<;it. VI, 12. > 

gaste 
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guàte chargea encore les quindécimvirs 
d^en faire une copie de leurs propres 
mains , et sans laisser voir ce livre à ceux 
qui n'étoieiit pas de leur- corps. On croit 
que , pour donner un air plus antique et 
plus vénérable à leur copie , ils récri- 
virent sur ces toiles (i) préparées qui 
composoient les anciens libri imlei avant 
qu'on connût dans l'occident l'usage da 
papier d'Egypte , et avant qu'on eût dé- 
couvert à Pergamc l'art de préparer lo 
parcBemin , caria Pergamena, 

Cet exemplaire des veru sibyllins fut 
enfermé dans deux coffrets dorés, et 
placé dans la base de la statue d'Apollon 
Palatin , pour n'en être tiré que daiu le» 
cas extraordinaires. 

Je ne m'engagerai pas à suivre les dif» 
férentes consultations de ces livres, mar- 
quées dans l'histoire romaine. Je crois 
cependant me devoir arrêter sur cello 

1 Claud. de bello G«t. v. ii3a. 
Fatidicc^ciulo» Romani carhasus^ avî. 
jldde Symmacham , epist. lY ,34* 

Sciences 0I Arts., ^ 
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qui se fit par Vordre d' Aurélien , au moid 
de décembre de Fan 270 de J. C. , parce 
que le récit en est extrêmement circons- 
tancié dans Vopisque. 

Les Marcomans ayant traversé le Da- 
nube et forcé les passages des Alpes ( i) , 
étoieUt entrés dans l'Italie , ravageoient 
les pays situés au nord du Fô, et mena- 
çoient mêjpe Ja ville de Rome, dont un 
mouvement mal entendu de Tarmée ro- 
maine leur avoit ouvert le chemin. A la 
vue du péril où. se trouvoit V empire , 
Aurèlien , naturellement superstitieux , 
écrivit aux pontifes pour leur ordonner 
de consulter les livres sibyllins. Il falloit 
pour la forme un décret du sénat ; ainsi 
le préteur proposa dans l'assemblée le ré- 
quisitoire des pontifes ^ el rendit compte 
de la lettre du prince. Vopisque nous 
donne un précis de la délibération, qu'il 
commence en ces termes : Prœtor Urba-* 
nus dixit : referimus ad ços , Patres cons- 
cripii , PontiJicuTn suggestionem ^t Princi- 

1 Vopisç. Attrel. ^ ^ 
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pis litteras quitus jubetur ut inspiciaiitur 
fatales lihri, àx:. Le décret du sénat, rap*- 
porté ensuite, ordonne aux pontifes (i) 
de se purifier, de se revêtir des habits 
sacrés , de monter au temple , d'en re- 
nouveler les branches de laurier , d'ou»- 
Vrir les livres avec des mains sanctifiées, 
d'y chercher k destinée de l'empire, et 
d'exécuter ce que ces livres ordonneront. 
Voici les termes dans lesquels Vopisquo 
rapporte l'exécution du décret : Itum est 
ad tetnplum , inspecti libri , proditi versus , 
lustrata urhs, cqntata carmina , amburbium 
celebratum , ambarçalia promissa , atqae 
ita solemnilas quœ jubebatur expleta est. 

La lettre de l'empereur aux pontifes, 
qu'il appelle Patres sancti , finit par des 
offres de contribuer aux frais des sacri- • 
fiées , et de fouriîir les victimes que les 
dieux demanderont , même , s'il le faut , 
des captifs de toutes les nations, cujusli" 
bet gentis captivos , quœlibet animalia re^ 

1 On donnolt aussi ce nom asx qnîndécimyira , oa 
Sibyllini 9acçr4oH6 , comme le» appelle Cicéi^oa* 
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gifl. Cette offre montre que , malgré les 
édits des empereurs y on croyoit y comme 
je Tai dit y les sacrifices humains permis 
dans les occasions extraordinaires , et 
qu' Aorélien ne pensoit pas que les dieux 
«e contenteroient de cantiques et de pro- 
cessions. Sa lettre aux pontifes com- 
mence d'une façon singulière i il marque 
qu'il est surpris qu'on balance si long- 
temps à consulter les livres sibyllins. Il 
se^ible , ajoute- t-il , que vous ayez cru 
délibérer dans une église de chrétiens , 
et non d^ns le temple de tous les dieux : 
Perinde quasi ChrisUanorum eccUsia , 
non in templo Deorum in omnium tracta- 
rétis. Ce qui augmente la singularité de 
l'expression^ de l'empereur, c'est qu'il 
est prouvé par les ouvrages de saint Jus- 
tin, de Théophile d'Antioche, de Clé- 
ment d'Alexandrie et d'Origènc , que 
depuis près de six vingts anà l^s chrétiens 
citoient , au temps d'Aurélien , les ou- 
vrages dala Sibylle , et que quelques-uns 
d'entre eux ktraitoient de prophétesse. 
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lies livres sibyllins ne furent point 
étés du temple d'Apollon Palatin par 
les premiers empereurs chrétiens. Us y 
étoient encore an temps de ïalien^qui 
les fit coi^sulter en 363 (i) sur son expé- 
dition contre les Perses •, mais au mois 
de msTs-ie cette année ^ le feu ayant 
consumé le temple d'Apollon, on eut 
beaucoup de peine à sauver Ces livres, 
qu'on plaça sans doute dans quelque au- 
tre lieu religieux : car Claudien (2) nous 
apprend qu'on les consulta quarante ans 
après sous Honorius , lors de la première 
invasion de l'Italie par ^Uaric> eil 4o3. 
Ce poète parle encore de ces vers dans 
son poëme sur le second consulat de Sti- 
licon en 4o5. 

irfaut conclure de là que si^ comme 

1 Amm. IVTarccll. Mb. XXIII. Cumana carmina 
consump&isset magnitude Jtammœ » ni. &c. 

a Claud de bello Getico , t. aSa. 
%« 

Qnid carminé poscat 

Fatidîco çustos Romani carùasus aevi. 
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le dit Rtttilius Numalianus (i) , Slilicon 
fit jeter ces livres au feu , ce fut au plu- 
tôt dans les années 4o6ou 407. Au reste ; 
comme ce poêle , zélateur arcl( nt deTan- 
cienne religion, accuse en même temps 
Slilicon d'avoir appelé les barbares., et 
d'avoir détruit les vers sibyllins dan* la 
vue de causer Ja ruine de Tempirc^n lui 
enlevant le gage de sa durée éternelle , 
peut-être la seconde de ces deux accusa- 
tions n'est-elle pas mieux fondée que la 
première. *' 

Après avoir donné cette espèce d'hisr- 
toire des livres sibyllins , qui contient 
tout ce qu'on en sait d'assuré , je passe à 
l'examen de ce qu'ils contenoient. Ce 
que Tite-Live et Denys d'Halicarnasse 
nous racontent touchant les diverses con- 
sultations qu'on en faisoit^ donne lieu de 

I 

1 Rutil. Tîum. II. 

JProditor arcani qui fuît imperii 
jRomaho generi duin nititur esse superstes , &.C.. 

Ante Sibyllinœ fata cremavit opis , &:c. 
jitStilico œlerni fatalia pignorq regni , 
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penser qu'on ne publioît point le texte 
même des prédictions, mais seulement 
la substance de ce qu'on prétendoit y 
avoir trouvé,, c'est-à-dire , le détail des 
nouvelles pratiques religieuses ordon- 
nées par la Sibylle pour appaiser les 
dieux. Comme il ne nous reste aucun des 
historiens antérieurs à la perte du pre- 
mier recueil des vers sibyllins, il faut 
nous contente i ' dwa^flu'en disent Denys 
et Tite-Live j et nous devons. même re- 
garder comme supposé le long. fragment 
des vers sibyllins rapporté par Zosime (i ) , 
à l'occasion des jeux séculaires. 

Le second recueil compilé sous Sylla 
nous est un peu mieux connu , et je vais 
rapporter ce que les anciens nous en ap- 
prennent, i®. Varron, cité par Lactance, 
assure que ce recueil conteiioit d'abord 

1 Lib. II. Ces ver», qui dévoient être tirés de l'an- 
cien recueil , ne sont point dans la forme acroslicbe ; 
ils contiennent les noms de Rome , du Tibre , tfe 
l'Italie , &c. e.t prescrivent les cérémonies qui dé- 
voient accompagner les jeux séculaires dans un dé- 
tail qui démontre la supposition. 

K4 
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mille vers au plus *, et comme Augdsfe 
ordonna une seconde révision qui en fit 
encore rejeter quelques-uns , ce nombre 
fut probablement dimihui^. 

2**. Ce que disoit Varron , cité par De- 
nys d'Ilalicarnasse , qu'on avoit regardé 
comme supposés tous les vers qui inter- 
rotnpoient la snile des acrostiches , ijion- 
Ire que cette forme rcgnoit d'un bout à 
l'autre de l'ouvrage'. 

' 3®. Ciccron nous explique en quoi cou- 
sistoit celte forme, Le recueil et oit par- 
tagé en diverses sections ; et dans cha- 
cune, les lettres qui formpient le pre- 
mier vers se trouvoient répétées dans le 
même ordre au commencement des vers 
suivaus ; ensorte que l'assemblage de ces 
lettres initiales devenoit aussi la répé- 
tition du premier vers de la section : 
ylcrostichis dicitur^i^i) , cîim'deînceps ex 
primis çer&ûs litteris aliquid conneclitur.,,. 
In Sibyllinis ex primo versu cujusque sen- 

X Cicero de Dirin II , n^^ Si-, 
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fêntiœ , primis litteris illius sententice car^ 
men omne prœtexitar (i ). 

4°. Les prédictions contenues dans co 
recueil étoient toutes conçues en termes 
vagues et généraux , sans aucune- dési- 
gnation de temps et de lieu ; cnsorte , 
dit Cicéron , qu'au moyen de l'obscurité 
dans laquelle l'auteur s'est habilement 
enveloppé , on peut appliquer la mémo 
prédiction à des événemens différens : 
Callidè , qui illa composuit , perfecit ut , 
quodcumque accidisset , prœdictum mde^ 
retur y hominam et' temporum definitione 
suhlatâ, j^dhibuit etiam latebram ohscurii- 
tatis ut iidem versus alias in aliam rem 
posse accommodari mderentur. 

Dans le^ dialogue où Plutarque reclier- 
che pourquoi la Pytliie ne répondoit plu* 
en vers , Eoéthus , un des interlocuteurs 

i Cicéron dit qn'Ennins avoit fart des acrostiche* 
de cette espèce. Nous en avons quelqiïes-nns dans I<r 
poëme d'Optatianns Porphyriiis à la louange de Cons- 
factin , et il a été nn temps que ces laborieuses hagi<* 
telle» éteieat à 1« siode j^arsii I99 gens de lettres» 



qui attaque vivement le surnaturel dey 
oracles^ observe dans les prédictions de 
Musée , de Bacis et de la Sibylle ^ les 
mêmes défauts que Cicéron avoit repro- 
chés aux vers sibyllins. « Ces auteurs de 
» prédictions, dit Bocthus, ayant mêlé 
n au hasard des mots et des phrases qui 
» conviennent à des événemens de toute 
» espèce, les ont, pour ainsi dire, versés 
» dans la mer d'uil temps indétermiiic z 
î) ainsi , lors même que l'événement senx- 
» ble vérilier leurs prophéties , elles ne 
» cessent pas d'être fausses , parce que 
» c'est au hasard seul qu'elles doivent 
» leur accomplissement )). Plutarque 
nous a conservé , dans la vie de Démos- 
thène, un de ces oracles qui couroient 
dans la Grèce sous le nom de la Sibylle ; 
c'est à l'occasion de la défaite des Athé- 
niens près de Chéronée. On étoit , dit 
plutarque , dans une grande inquiétude 
avant la bataille, à cause d'un oracle 
dont tout le hionde s'entreterioit : a Puis- 
n 8ai-je ; disoit-il^ m'éloiguer de la ba- 
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» taille du Tliermodon (i), et devenir 
y) un aigle pour contempler du haut des 
y> nues ce combat où le vaincu pleurera 
» e t où le vainqueur trouvera sa perte » ! 

L'historien Duris (a) rapportoit c© 
même oracle dans les termes suivans: 
« Oiseau noir^ attends la bataille de 
» ThermoJon , les cadavi'es amoncelés 
» t'y fourniront une ample pâture » . 

Pour appliquer ces deux oracles à la 
défaite de Chéronée , il falloit trouver 

A'igT^f h vê^^éecct kcù iiépt Stiricet^at, 

hCùKS, 

[JiéhdLV opvt 
Ttive) rot )tpiet 'ïï'oKKk Tapi^o'eroLt 

'paTot^t, ' 



Dnrls , contemporain des Tlonx premiers Ftelémées , 
ayoit écrit tine histoire de Macédoine , qui commen.' 
çoit à Pliilippe , père d'Alexandre : elle conlenoit a» 
moins quinze livres. 

K 6 
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un Thermodon auprès du champ de b^»— 
taille; et Flutarque (i) , qui étoit de Ciié- 
ronce même, avoue qu'il n'a pu décou- 
vrir dans les environs de cette ville , ni 
ruisseau ni torrent de ce nom. Aussi T his- 
torien Duris , qui se trou voit dans le 
mt^me cas , vouloit-il que la Sibylle eût 
désigné ainsi la bataille ^ parce que les 
soldats , en dressant leur» tentes quelques- 
jours avant , dévoient ti-onver une petite 
statue avec une inscription où seroit 1& 
nom de Thermodon, Mais les termes k'Tr^t 
BepfjLf:ài'ovTi fJL X" désignent manifeste- 
ment un nom de lieu :. aussi Plutarque 
«e-t-il mieux soupçonner que le ruis- 
^çui passe à Cliéronée avoit quitté 
depuis la bataille le nom de Thermodon 
pour prendre celui d'Hémon ou de Sau- 
vant ; coujecture que M. Dacier jiige 
très-probable , quoiqu'il se persuade' que 
le Thermodon de l'oracle est celui dont 
parle Pausanias ( l^ IX, p. 7^7 ). U auroit 

» Piod. Sic. liK XY. SchoL Aj>ollonii , lit. lY. 
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pu y joindre Hérodote (1) , qui, rappor- 
talit un oracle de Bacis où il étoit parlé 
cTuiie défaite des Médes par les Grec» 
assemblés sur lea bords de l'Asopus et du 
Tliermodoii, l'applique à la bataille de 
Platée. Mais il ajoute que ce Thermodon 
passe entre Tanagra et Glisas , par con- 
séquent au midi de Thèbes , et assez loiu 
de Chéronée. 

L'oracle rapporté par Plutarque con- 
tient une circonstance qu'il n'çst pas aisé 
d'appliquer à la bataille de Cliércnée. 
. C'est la mort du vainqueur, ô «Te Ni.vn^ctf 
clt'- kcùKs . La défaite àe& Athéniens fut 
complote ; les Macédoniens perdirent peu 
de monde , et Philippe ne fut pas même 
^ blessé dans le combat : mais Plutarque ^ 
toujours zélé pour la gloire des devins , 

1 Hérod. IX, 4a. Iti Ggj3/X«(foyT/ KcÙ 

Hérodote assure qu'on Irouvoit ûe semblables ora- 
cles dans Musée : peut-être celui que Plutarque et 
Buris attribuent à la Sibjlle avoit-il été £ait pour la. 
bataille de Platée; donnée rériiablement aujjrès d'u» 
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applique ces mots à la mort de Philippe , 
postérieure de deux ans au moins à la 
bataille. 

Lorsqu'on examinera les prédictions 
des oracles les plus accrédités, celles de 
la Pytliie , de Musée , de Bacis , de la 
Sibylle , &c. rapportées dans les anciens, 
on trouvera toujours que Cicéron a rai- 
son de dire que celles qui n^ont pas été 
faites après coup étoient obscures et équi- 
voques , et que si quelques-unes n'a voient 
pas été démenties par l'événement , c'é- 
toit au hasard qu'elles le dévoient (i), 
Oraculis partim falsiSy partim casu i^eris , 
ut fit in omni oratione sœpissimè , partim 
Jîexiloquis et obscuris ut interpres e^eat in^ 
terprete , et sors ipsa ad sortes referenda 
sit , partim amhiguis , et quœ ad dialecti- 
cum deferenda sint. 

Quelque absurdes que fussent les con- 
séquences que les pailisans du surnaturel 
de la divination se trouvoient obligés de 
soutenir dans les controverses philoso- 
X DeDiTin«t. II,n°.56* 
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pliiqu€s , ils étoient excusables jusqu'à 
un certain point. Le principe qu'ils dé- 
fendoient, faisoit chez eux une- partie 
essentielle de la religion commune : ce 
principe une fois admis , l'absurdité des 
conséquences ne devoit point arrêter de» 
^lommes religieux; et peut-être Cicé- 
ron (i) n'avoit-il pas raison de parler 
d'eux comme il fait dans ses livres de la 
divination , en disant : Nescio quomodo 
isti Philosophi superstiiivsi , etpœnefana- 
iici quidvis malle videntur quàm . . • . ^a 
quœ non sunt credenda , non credere. 

Ce qui cause mon étonnement, c'est 
que la question du surnaturel des oracles 
ait encore besoin d'être traitée sérieuse- 
ment , et qu'une opinion contredite par 
les faits même &ur lesquels on la fqndoit, 
ait trouvé de nos jours , et dans le sein 
du cbristianisme , des défenseurs très- 
zélés. 

Quoique j'aie écarté à dessein les dé- 
tails dont j'aurais pu grossir ce Mémoire ;j 

1 De î^irinat. n°. 57. 
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V T'o y atlit rassemblé tout ce que les 

'^ .. Il -î m:u*»ipprçï\n€iil d'important au 

'• : !^* :e4 n- *'ji'v\> de prêd.klioTis ^'oa 

. • * .a V i M'isôe , k ^acis cl a Yan- 

.... ^ \ ' ".o . 1 e li a\iroU pas ceçtu^ant 

. .- i r .tendue de mon ob)et , si 

- -. ■ u Li de la coîleclion des 

... :- -1 ^i.vre en Imit livres, im- 

• . . :'jr-^u*rrfois en i545 sux 

^ ^ ^ " r^^l\*e plusieurs fois 

. - T^>.'S cx^mmentaires sur— 

^ - • .^ \-^ ::riv;^re au texte 

-. ,-^rf dàùxissenl rare- 

^ u**-.^v'> .^ n:pcvsôs pour et 

' -; l'.v £•? oe5 ii\Tes sibyl- 

•• - .n-w7v ji*ia:brc, et quel- 

. V ••- -, *'-><^srT-i:55; mais il y 

,.x -.1^ *iî Je critique , et 

^ •i.i.ut tellement dénuéj 
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• u< rcjânai et la fatigue 



■^^ir 



My THotociB. a33 
Le savant Fabricias ^i), dans le pre- 
mier livre de sa EibHotbèqaey donne une 
espèce d'analyse de ce« difierens ouvra- 
ges , à laquelle il )oint une nolice asçcz 
détaillée des liuit livres sibyllins. Oa 
peut y avoir recours , et je me conten- 
terai de rapporter à quelques articles 
généraux les observations que j'ai faites 
en lisant les huit livres sibyDiiu mo* 
dernes. 

\^, 11 est visible qii'iî» oe sont antre 
cliose qu'une compilation assez informe 
de divers morceaux détachés, les un» 
dogmatiques , les autres supposés prophé- 
tiques, et ceux-ci toujours écrits depuis 
les éyénemens , et le plus souvent char* 
gés de détails fabuleux , on àa moins peu 
assurés. 

n*'. Il est encore certain que tous ces 
morceaux sont écrits dans une vue abso- 
lument différente de celle que &'étoiéul 
proposée les auteurs des vers qui compo- 
soient le premier et le second des deux 

l Fabric, Libl. Grâce. 1. 1 , caj». 99-33. 
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recueils gardés à Rome. Les anciens vers 
sibyllins prescri^oient .les sacrifices , les 
cérémonies et les fêtes par lesquelles les 
Romains ppuvoient appaiserle courroiix. 
des dieux qu'ils adoroient. Le recueil 
moderne est au contraire rempli de dé- 
clamations très- vives contre le polyt liéis- 
me et contre Fidolâtrie ; et par-tout on y 
établit, ou du moins on y suppose Tuiiité 
de Dieu. Presque aucun de ces morceaixx 
n'a pu sortir de la plume d'un payerx ; 
quelques-uns peuvent avoir été faits par 
des Juifs , mais le plus grand nombre res- 
pire le christianisme : il suffit de les lii'e 
pour s'en convaincre. 

3°. Les prédictions des vers sibyllins 
conservées à Rome , et celles qui étoient 
répandues dans la Grèce dès le temps 
d'Aristophane et de Platon , étoient , 
comme l'observent Cicéron et Boéthus , 
des prédictions vagues applicables à tous 
les temps et à tous les lieux j elles se pou- 
voient ajuster avec des événemens oppo- 
sëT: Ut iidem çersus aliàs in aliam rem 
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^ posse accommodari çiderentur. .,.ut, quod- 
cumque accidisset , prœdictum 'videretur. 
Au coQtraire , dans la nouvelle collec- 
tion , tout est si bien circonstancié , qu'on 
ne peut se méprendre aux faits que Fau- 
teur avoit en vue. S'il ne nomme pas 
^ toujours les villes , les pays et les peuples 
I dont il veut parler, il les désigne si'clai- 

i^ rement qu'on ne sauroit les méconnoître, 
i> et le plus souvent il indique le temps où 
i ces choses sont arrivées d'une manière 
^ qui n'est point susceptible d'équivoque. 
f 4°. Les anciens oracles sibyllins'gardés 

3 à Rome j^^ étoient écrits de telle sorte 
qu'en réunissant les lettres initiales des 
vers qui composoient chaque article , on 
y retrouvoit le premier vers de ce même 
article. Le nouveau recueil n'offre aucun 
exemple de cette méthode (i)j car l'a- 
crostiche inséré, dans le huitième Hvre , 
et qui est emprunté d'un discours (a) de 

1 £u£eb. orat. Constant. adSanciornm catnm , p. ôgi . 

9 Ce discours nous a été conservé par Eusébe , et 
saint Augustin parle de cet acrostiche ^ doift il rap- 
porte une traduction latine ; Dç C, Dei, TLVlll, 3u^ 
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Fempereur Constamtin , est d'une espèce 
diTêrenle. Il consiste en trente- quatre 
vers , dont les lettres initiales forment le» 
mots, IH2 >TS XPISTOS 01OT TiOS 
2 >THP STV'^P'^"^, mais Ces mots ne se 
trouvent point dans le premieir vers. . 

5". Les nouveaux vers sibyllins con- 
tîeurrent des choses qui n'ont pu être 
écrites que par un homme instruit dea 
dogmes du christianisme et des détails 
de Vhistolre de Jèsus-Clirist , rapporté» 
par les Evangélistes. L'auteur se dit 
même dans un endroit , enfant du Christ .- 
ailleurs il assure que ce Christ est le fils 
du Très-Haut, et il désigne son nomj)ar 
le nombre 888, valeurjiumérale deslet- ^ 
très du mot rHTK> dans l'alphabet grec. 

6*». Quoique les morceaux qui forment 
ce recueil puissent avoir été composés en 
différens temps , celui auquel on a mis la 
dernière main à la compilation , se trouve 
clairement indiqué dans le cinquième et 
dans le huitième livre. On fait dire à la 
Sibylle) que l'empire romain aura quinze 
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rois : les quatorze premiers sont désignés 
par la valeur numérale de la première 
lettre de leur nom dans l'alphabet grec. 
Elle ajoute que le quinzième qui sera, 
dit- on, un homme à tête blanche [i) , -pot- 
tera le nom d'une mer voisine de Rome : 
^ le quinzième des empereurs romains est 
^ Hadrien^ et le^ golfe Hadriatique est la 

p mer dont iî porte Je nom. De ce prince , 
j continue la Sibylle , il'en sortira trois au- 
^ très quirégiront l'empire en même temps; 
j, mais à la fîaiin seul d'entre eux en res- 

tera possesseur. Ces trois rejetons , Kav- 
S'ot , comme la Sibylle les appelle, sont 
Antonin,, Marc- Aur èle et Lucius Vérus , 
et elle fait allusion aux adoptions et aux 
associations qui les unirent. Marc-Au* 
rèle se trouva seul maitre de Tempire à 
la mort de L. Vérus , arrivée au com- 
mencement de l'an 1 69 , et il le gouverne^ 
sans collègue jusqu'à l'an 177 , qu'il asso- 
cia son ûls Commode. Comme il n'y a 

1 UohtÔKpe^vç k*fiyvpo)(fccyoç. . 
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rien qui puisse avoir quelque rapport 
avec ce nouveau collègue de Marc- Au- 
rèle, il est visible que la compilation doit 
avoir été faite entre les années 1 69 et 177 
de J. C. 

On trouve encore un autre caractère 
chronologiqne , mais moins précis , dans 
Je huitième livi-e. II y est dit que la ville 
de Rome, 'Pw/un , subsistera pendant neuf 
cent quarante-huit ans seulement , Sui- 
vant la valeur des lettres numérales de 
son nom *, après quoi elle deviendra une 
ruine , pJ^tr (1). Cette destruction de 
Home est annoncée dans presque tous les 
livres du recueil; mais sa date n'est mar- 
quée qu'en ce seul endroit. Nous lisons 
rhistoire de Dion {in, p. (T/ 5), qu'au 
temps de Tibère , il courut , sur la durée 
de Rome , une prédiction attribuée à la 
Sibylle , où cette durée étoit fixée à neuf 
cents ans (2). Cet oracle attira l'attention 

1 Lib. II , eÇctl 'PcûfJitl pVfAV, 

2 Tp)ç «Tg TptffKoff-tày ivttwrm. 
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de Tibère , et occasionna une nouvelle 
reclierche des vers sibyllins conservés par 
Igs particuliers : cependant on ne comp- 
toit alors que l'an 772 de la fondation de 
Rome , et on ne devoit pas être fort alar- 
mé. Cette réflexion de riiistorieii (1) 
nous montre que l'addition de quaranle- 
huit anis avoit été faite à dessein par quel- 
qu'im qui écrivoit après l'an 900 de 
Rome, i48 de J. C. ; mais avant l'an 196, 
la valeur numérale des lettres du mot 
'PfiJf/t» étoit sans doute ce qui l' avoit dé- 
terminé à préférer le nombre de 948. 

Josepbe (2) , dans ses antiquités judaï- 
ques , composées depuis les livres de la 
guerre des Juifs , et vers la,treizième an- 
née de Domitien, l'an g3 de l'ère vul- 
gaire , cite un ouvrage de la Sibylle (3) , 
où l'on parloit de la tour de Babel et de 
la confusion des langues, à -peu -près 

i L'historien Dion fut consul arec l'empereur Ale- 
jLandre l'an aag de J. C. , gSi de Rome. 
a Joseph. Antiquit. 1,4. 
9 Joseph. 1. 2iX , cap. lo. 
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oomme dans la Genèse. Si, clans le tempt 
auquel écrivoit Joseplie , cet ouvrage de 
la Sibylle n'eût pas déjà passé pour an- 
cien , s'il n'eût pas été dans les mains des 
Grecs, Vliistorien^ Juif ne raui'oilpas cité 
en courirmation du récit de Moïse. Il ré- 
sulte de là que les Chrétiens ne sont pas 
les premiers auteurs de la supposition des 
livres sibyllins. Josephe ne rapportant pas 
les paroles mêmes de la SibjIJe , nous ne 
sommes plus en état de vériiier si ce qui 
c^t dit de ce même événement dan» no- 
ire coîlecliôn , étoit tiré de l'buvrage que 
cite Josephej, mais on est sûr que plusieurs 
des. vers attribués à la Sibylle dans l'ex- 
liorlation qui se trouve parmi les oeuvres 
de àS. Justin, dans l'ouvrage de Tbéophil* 
d'Anlioche, dans Clément d'Alex^indrie 
et dans quelques autres Pères , ne se lisent 
point dans notre recueil ; et comme la 
plupart de ces vers ne portent aucun ca- 
racière de cbristianîsme , il seroit possi- 
ble qu'ils fussent l'ouvrage de quelque 
juifplatonisant. 

Lorsqu'on 



liorsqu'on acheva, sous M. Aurèle, la^ 
- compilation des vers sibyllins , il y avoit 
déjà quelque temps que les Sibylles 
avoient acquis un certain crédit parmi 
les Chrétiens. Nous en avons la preuve 
dans deux passages de Celse , et dans les 
^ réponses que lui fait Origène [lib. I). 
' Celse , qui écrivoit sous Hadrien et souS" 
> ses successeurs , parlant de^ différentes 
/ sectes qui partageoient les Chrétiens^ 
supposoit une secte de jSibyllistes : sur 
quoi Origène {L ^, p. 3^3 ) observe qu'à 
la vérité .ceux d'éntr© les Chrétiens qui 
ne vouloient pas regarder la Sibylle corn* 
me une prophétesse , désignoient par ce 
nom les paYttssms de l'opinion contraire ; 
mi^ qu'on n'a voit jamais connu de secte^ 
particulière des Sibyllistes. Celse repro- 
che aux Chrétiens , dans le second pas- 
sage , d'avoir corrompu le texte des vers 
sibyllins, « desquels, leur dit>il, queU 
M ques-uns d'entre vous emploient les 
» témoignages , » y^icayTÂi rtvsf y^Sv ; 
j) et vous les avez corroznpuS; ajoute-t-il j. 
Sciences it Arts, ït 
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ji pour y mettre des blasplièmes ». U en- 
tendoît par-là, sans doute, les mvectives 
contre le pol}' théisme et contre Fidolâ- 
trie. Origène (/. Fil, p. 368 et 36g ) se 
contente de répondre au reproche , en 
défiant CeUe de produire d'anciens exem- 
plaires non altérés. 

Ces passages de Celse et d'Origène me 
semblent proxwer deux chosesy i®. que 
l'authenticité de ces prédictions n'étôit 
point alors mise en question , etw^'elJc 
èteii également supposée paaç les ïayens 
et par les Chrétiens-, a*>. que parmi ces der- 
tiiers il y en avoit seulement quelques-uns, 
Ttvsfy qui regardoient les Sibylles comme 
des prophétesscs , et que les autres Chré- 
tiens blâmant la simphcité de ces hommes 
crédules, leur donnoient -répithète de 
Sibyllistes, Plutarque ( i ) , qui vivoit pres- 
que dans le même temps , appelle ainsi , 
dans la vie de Marins , les interjvrètes des 
prédictions de la Sibylle ou les chresmo- 
logues. Ceux qui ont avancé que les 

l Flatar. Yio de Marius. 
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Païens clôimoient à tous les Chrétiens le 
nom de SibylHstes , n'ont .compris le vrai 
3ens ni du reproche de Celse ^ ni de la ré- 
ponse d'Origène. 

Xi^opiuion favorable aux Sibylles qui , 
de l'aveu àe Celse , étoit d'abord celle 
d'un assez petit nombre de Chrétiens , 
devint peu à peu l'opinion commune. I^es 
vers sibyllins paroissant favorables aa 
christianisme , on le» employoit dans les 
•ouvrages de controverse avec d'autant 
plus dé^^ibonfiauce , que les Païens eux- 
mêmes , qui reconnoissoient les Sibylles 
pour des femmes inspirées , se retran- 
choieut à dire que les Chrétiens avoient 
falsifié leurs écrits : question de fait, qui 
ne pouvoit être décidée que par une 
comparaison àe» di£Férens manuscrits 
que très-pèu de gens étoient en état dp 
* faire. 
• Lesrèglesde la critique, et même cel- 
les de la saine logique étoient alors peu 
connues , ou du moins très- négligées : à 
cet égard ^ les plus célèbres ^Mlosopli^ 

La 
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da paganisme n'avoient aucan avantage 
«iir le commun des auteurs chrétiens. Je 
n'en citerai d'autre exemple que les dia*- 
^logues et les traités dogmatiques de Plu^ 
tar que, qui, malgré ce grand sens dont on 
le loue , ne paroi t jamais occupé que 3» 
1^ crainte d'omettre quelque^ cjiose de 
tout ce qu'on peut dire de vrai et de faux 
aur le sujet qu'il traite. Ce même défaut 
' règne dans les ouvrages dç ceux qui sont 
venns après lui, Celse, Pausanias, Phi- 
lostrate , Porphyre , l'empereur. Julien ; 
en un mot , tous les auteurs païens n'oi^t 
' ni plus de critique , ni plus de méthode 
que Plutarque. On les voit tous cjter ^ 
«ous le nom d'Orphée , de Musée , d'Eu- 
molpe et des. autres poètes antérieurs à 
Homère ; des ouvrages fabriqués par ks . 
nouveaux platoniciens , et donner consi- 
me authentiques des oracles supposés pa;r 
Ces mêmes philosophes, ou plutôt par les 
sectateurs du nouveau pythagorisme ou , 
de la secte orphique qtfi joignoit les dog- 
mes égj^tiens et chal^éens à ^mel^uga 
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pomtl de l'ancienne doctrine de Fytha- 
gpre* > 

Comme les auteurs de ces oracles et de 
ces Tcrs philosophiques suppoaoient la 
spiritualité ,Tinfinité) la toute- puissance 
du Dieu suprême ; (^ue plusieurs blâ*. 
moient le culte des intelligences inférieu- 
res > condamnoient les sacrifices ^ et fai-^ 
soient quelquefois allusion à la Trinité 
platonicienne , parlant d'un Père , d'un 
Fils et d'un Esprit , le*Chrétiens crurent 
qu'il leur étoit permis d'employer ces 
autorités dans la controverse avec lea 
païens , pour les battre par leurs propres 
amies. 

Tant que le paganisme fut la religion 
de l'Empire , Tobj/et immédiat detous les 
écrits publié^ en faveur du christianisme , 
étoit d'obtenir une simpUi tolérance , en 
faisant voir que la doctrine des Chrétiens 
ne contenoit ricii que d'avantageux à la 
société^ rien que de conforme aux idées 
; i^le la saine philosophie. 

Le reproAe de nouveauté étant celui 
L 3 
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sur lequel les Païens ihsistoient pi ils vo 
lontiers , parce que cette espèce d'argu 
ment esta la portée du peuple , c'est auss 
un des points que les défenseurs fe ta. re- 
ligion chrétienne traitent avec le*plus 
d'étendue dans leurs ouvrages polémi- 
ques ; et c'eat pour détruire ce reprocke 
de nouveauté qu'ils allèguent non- seule- 
ment de longs morceaux du faux Qi'phée, 
du faux Musée et des oracles de la Si- 
bylle , niais encore des cndi'oits d'Ho- 
mère, d'Hésiode , et même des poètes 
dramatiques , quand ils croient y décou- 
vrir des traits d'une doctrine semblable 
en quelques points à celle des Clirétiens. 
li'usage que les philosophes faisoient alors 
de ces mêmes autorités^ rendoit cette 
façon de raisonner tout-à-fî^it populaire j 
et par conséquent très-utile dans les dis- 
putes, "•y* 

Lorsque le christianisme fut devena 
la religion dominante , on cessa bientôt 
d'employer ces sortes de preuves , ou Jn 
moins on ne les employa plus que par ujie 
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1^5 sorte d'égard pour ceux des cliré tiens qui 
,]^ n'en étoient pas encore désabusés , et 
i!B pour ne point paroître abandonner tout 
1^^ . d'-uu coup la méthode qu'avoient suivi© 
Iji^ les premiers apologistes du cbristianisme. 
^ £usèbe , dans sa préparation évangé^ 

.w lique, ouvrage rempli d'une très-grande 
J.J, érudition , ne cite le témoignage de la Si^ 
^A bylle que d'après Josepbe. Il ne fait aucun 
j^. usage de longs morceaux cités par saint 
'g Justin et par Théophile -, et lorsqu'il allè- 
^ guè quelques oracles favorables aux dog- 
!• mes du christianisme ^il les emprunta 
jL toujours de Porphyre , ennemi déclaré 
de la religion chrétienne. 

La manière dont saint Augustin parlo 
dans deux différens ouvrages de cette 
méthode de combattre le paganisme , 
nous montre quel jugement en portoient 
les gens semés , quoiqu'ils n'osassent la 
condamner ouvertement. Voici ce qu'il 
dit dans gon ouvrage contre Fauste. (( Ces 
)) sortes de témoignages qu'oij prétend 
» avoir été rendus à la vérité par la Si- 

L 4 
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» hjUe (i) ,paT Orphée et par tons les 
» antres sages du paganisme , qu'on veut 
» avoir parlé dn fils de Dieu et de Dieu 
ï> le père , peuvent avoir quelque force 
» pour confondre V orgueil des païens; 
» mais ils n'en ont pas assez pour donner 
• quelque autorité à ceux de qui ils por- 
» tent le nom ». f^alei quidem aliquîd ad 
paganorum i^anitatem reçincendam , non 
tant en adistorum auctoritaiem amplecten-^ 
dam. Daus ses livres de la cité de Dieu (2), • 
il convient que toutes ces prédictions at- 
tribuées aux païens , peuvent à la rigueur 
être regardées comme l'ouvrage des chré- 
tiens , passant putari à christianis esse con^ 
fictaj et il conclut que.ceux qui veulent 
raisonner juste , qui rectè sapuerint , doi- 
vent s'en tenir aux prophéties tirées des 
livres conservés par les Juifs nos ennemis. 
Les controverses agitées dans les deux 
derniers siècles sur l'autorité de la tra- 
dition , ont jeté les critiques dans deux 

1 Advers. Fausl. lib. XV, i5. 
a D« Ciritale Dei , XYIII > «7. 
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extrémités opposées. Les tins , dans ]a vue 
de détruire la forcedii témoignage que le* 
anciens écrivains portent de la croyance 
de leur siècle , ont extrêmement appuyé 
sur les défauts de leur manière de raison- 
ner y et sur la foiblesse , ou même sur }a 
fausseté de quelques -*un es des preuves 
qu'ils emploient : les autres se sont per- 
I siiadés que l'autorité des Pères ^lorsqu'ils 
, déposent de ce qu'on croyoit de leur 
) temps , ne pouvoit subsister si on les 
t abandonnoit dans la manière dont ils 
j avoient traité des questions indifférentes 
et étrangères même au fond de la reli- 
gion. Dans oette vue , ils ont cru devoir 
défendre avec le zèle le plus ardent des 
opinions dont il paroît que les Pères eux- 
mêmes n'étoient pas trop persuadés , mais 
dont ils pensoient se pouvoir servir avec 
avantage dans les disputes contre les dé- 
fenseurs du paganisme qui étoient con- 
vaincus de la vérité de ces opinions; telle 
étoit , par exemple , celle du surnaturel 
des oracles. Dans ce que j'ai dit àea vers 

L 5 
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sibyllins ; j'ai tâché de tenir le milieu 
entre ces deux excès» 



RECHERCHES 
SUR LE CULTE DE BACCHUS 

PARMI LES* G RE € S. 

I 

Ce point de mythologie m'a paru méri- 
ter d'autant mieux d'être traité séparé- 
ment, que le culte de Bacchus, après 
avoir surmonté les oppositions qu'il ren- 
contra lors de son premier établissement, 
fut reçu dans toute la Grèce et dans l'Ita- 
lie , mais avec des changemens considéra- 
bles dans le dogme théologique , ce qui 
peut nous donner une idée des variations 
considérables arrivées dans le fond de 
l'idolâtrie grecque. 

Je. dois avertir qu'on ne trouvera ici 
aucune de ces explications historiques 
imagiisiées par les partisans modernes de 
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révliémérisme,qui supposent que tontes 
les divinités du paganisme , sans excef)- 
tion , cg;it été des hommes élevés par 
l'apothéose an rang des dieux supérieurs, 
et qui veulent que toutes les fables soient 
des événcmens d'une ancienne histoire 
qu'ils placent comme ils peuvent , sodt 
pour le- temps, soit pour le lieu. J'ai 
beaucoup étudié ce système ; et cet exa- 
men m'a convaincu de sa fausseté abso- 
lue : peut-être traiterai-) e cette question 
dans un Mémoire à part. Je dois encore 
avertir que j'ai écarté toutes les fictions 
de détail dont il a plu aux poètes posté-* 
rieurs de charger la première fable théo- 
logique. L'autorité de ces poètes est mé- 
diocre dans ces matières; car outre qu'ils 
n'étoient guère mieux instruits du fond 
des dogme> que le simple peuple , ils 
s'abandonnoient à leur imagination lors^ 
qu'ils en parloient , et s'embarrassoient 
peu si les ornemens qu'elle leur prêtoit ne 
contredisoient point l'essence du dogme. 
Ceux qui seroient curieux de voir ces 

L 6 
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détails poétiques, les trouveront rassem- 
bles dans les ouvrages des mythologistes 
modernes , de Natalis cornes, àe tilio Gi- 
raidi et de M. Vabbé Banier, 
* Le culte de Bacchus n'eut pas d'abord 

la célébrité qu'il acquit dans la suite. 
Hésiode se contente de dire dans sa théo- 
gonie', qu'il est le fils immortel fle Jupi- 
tcç et d'une femme mortelle ^ ou de Sé- 
mélé fille de Cadmus, qui fut mise au 
nombre des dieux (i). 11 apute que Bac^ 
cbus , qui inspire la joie (2) , épousa dans 
la suite Ariadne fille de Minos/à qui 
Jupiter accorda l'immortalité avec une 
k perpétuelle jeunesse. Le même Hésiode, 

dans son poëme de la vie rustique , dom- 
ine le raisin un présent de Bacchus : voilà 
tout ce qu'il en dit. 

Homère parle de Bacchus dans ses deux 
poëmes 1 dans l'Odyssée ( A ,»55o ) , il con- 
tredit formellement Hésiode au sujet de 

V i Theogon. 940, 947, 

3 U&hvyvùrif, 






Mythologie. 253 
l'immortalité d'Aria<liï« > puiaqu' Ulysse 
trouve Tombre de. cette princesse dans 
les enfers (i). Dans rîIiade(Z, i3o)j 
Diomède raconte comment Lycnrgue , 
roi de Nysa , ayant maltraité les nour- 
rices de Bacchus , le dieu eut une telle 
frayeur de ce prince^ qu'il s'alla réfugier 
rfans la mer, où Thétis le cacha dans son 
sein. Tout cela ne prouve pas que , dans 
le pays et dans le siècle de ce» deux 
poètes, le culte de Bacchus eût acquis un 
grand crédit. 

Il n'est guère parlé de Bacchus dans 
ce qui nous reste de Pindare (a) : on voit 
cependant que, de son temps, la fable de 
Sémélé étoit reçue.*<( Elle mourut , dit- il , 
» effrayée par le bruit du tonnerre de 
» Jupiter ; mais ce dieu lui redonna la 

1 Le passage d'Homère conti^it une difficulté qni 
embarrasse les commun laleiirs et les traducteurs ; 
aiais elle ne touche point à ce qni mérite le phic 
d'attention , qui est l'opposition entre les senti- 
mens de« deux poètes sur le sort d'Ariadne après sa 
mort. 

3 Find. Olymp. II , 4o. Fjtb. XI , i, &c. 
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» vie et la plaça sur TOlympe avec lei 

y immortels ». 

Hérodote est entré dans un très-grand 
détail au su^et de Bacchus et de V origine 

^ de son culte ,dont il nous donne l'histoire. 

Il adopta dans cette histoire le principe 
des prêtres Eg5rptiens au sujet des dieux 
étrangers introduits dans la religion grec- 
que. Mais pour rendre ce principe plus 
sensible , il sera hon d'exposer ici le sys- 
tème entier d'Hérodote sur l'origine et 
sur les changemens arrivés dans la. reli- 
gion des Grecs. 

f Ces peuples ne furent jamais sans un 

système religieux (i). Loïs même qu'ils 
étoient encore sauvages , et avant leur 

j mélange avec ies colonies orientales , ils 

reconnoissoienJt des dieux auteurs de l'ar- 
rangement des parties de l'univers , et 
qui veilloient pour en maintenir l'ordre. 
C'étoit par cette raison (2) qu'ils le» 

1 Herod. II, 62. 



Mythologie. !i55 
«voient nommés Dieux, ®eln : ils ne les 
distinguoient par aucuns noms , ni par 
aucuns titres , les invoquoient collecti- 
vement, et leur présentoient indistinc- 
tement toute sorte d'oEErandes. 

Cett e religionsnbsista assez long-temps ; 
mais enfin le mélange des Pélasges(i) 
avec les colonies orientales en altéra là 

1 Les prêtres égyptiens font, an sujet de Tilrtro- 
duction du culte de ces différentes divinités dans la 
Grèce , une observation importante ; c'est que le» 
-Grecs ont placé la naissance de ces divinités à-peu- 
prés dans le temps où leur culte commença d'èlre 
connu dans leur pays , et cela sans avoir fiucun égard 
à l'ordre d'ancienneté dans lequel les Egyptiens pla- 
çoient ces mêmes dieux. 

Par exemple , Pan étoit en Egypte nn des plus an- 
ciens dieux de la première classe ', mais dans la Grèce , 
comme son culte n'avoit été reçu que vers le tempa 
de la guerre de Troie , ou même un peu après , ce -fat 
dans ce siècle là qu'on mit la date de sa naissance. 
La nouveauté du culte de Fan est prouvée par le si- 
lence d'Homère et d'Hésiode , qui n'en font aucun* 
mention. 

D'un autre cAlé , le culte d'Osiris ayant été porté 
dans la Grèce du temps de Cadmns , et'^Ce dien ayant 
été adoré sous le nom de Dionysus , on mit sa nais- 
sance au temps de Cadmns , six ou sept génération» 
avant celle du dien Pan« 
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V 

simplicité , et introduisit Tnsage.de par- 
tager radminislration de runivers entre 
des divinités distinguées par leurs noin,jj , 
par leurs attributs et par les différent 
rites observés dans leur culte. Il s'étoij 
passé un temps considérable avant cette 
altération 5 et le culte de Bacchus ne s'é- 
tablit que long-temps encore après qu'on 
eut admis la nouvelle religion. Le plus 
grand nombre des nouveaux dieux ve- 
Xioit des colonies Egyptiennes d'inaclius , 
de Cécrops et de Danalis -, mais il y en 
avoit que les Pélasges avoient imaginés 
ou qu'ils avoient empruntes d'un autre 
pays. Hérodote dit que le« culte de Nep- 
tune ou Poséidon y inconnu aux Egyp- 
tiens, venoit de Libye où il avoit été 
Irès-honoré de tout temps; ce qui a d'au- 
tant plus de probabilité , que ce dieu éloit 
particulièrement adoré parles écuyers et 
par ceux qui avoient soin de nourrir et de 
dresser des chevaux. Cet animal , étran- 
ger dans la Grèce oii il a toujours é té assez 
rare , y avoit été transporté d'Afrique. 
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Hérodote met Juoon au rang des divi- 
nités d'origine pélasgique, de même que 
les anciens Dioscures, ou fils de Jupiter, 
honorés à Athènes, V"esta> Thémis, les 
Grâces , les Néréides , et quelques an- 
ciens héros , dont le culte étoit pélas- 
gique., et absolument inconnu aux Egyp- 
tiens (î). A regard de Jnnon^ou Hera , 
comme le centre de son culte étoit établi 
dans la ville d'Argos, oi\ elle avoit ua 
temple avec des prêtresses (2), dont le 
sacerdoce servit à régler la chronologie 
de Tancienne histoire , je la crq^irois plu- 
tôt une divinité étrangère venue d'o- 
rient , et la même que VAstarte ou la 
Baltis de Phénicie , et que la reine du 
ciel ou la déesse céleste de Carthage, 
que les Romains reconnoissoient pour 
être la même que la Junon lUine ou la 

1 Herod. II, 5i. 

9 La première de ces prdtresses , 'fille du cin- 
quième descendant d'Inachus , étoit nommée lo , 
j^ypt. Luna , et son titre de sacerdoce étoit Cal- 
iirhoi Callithya ou CallithyeMu, 
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divinités adorées dans la Grèce , cenX 
mêmes qui étoient purement gr^cs (i) , 
sans s'embarrasser si les Phéniciens, qui 
uavi^eoient pour leur commerce dans les 
îles de la mer Egée , et qui y avoient 
quelques comptoirs, ont fait d'autre éta- 
blissement dans les tel-res que celai de 
Tlièbes , qui étoit peu considérable , et 
oh. le phénicien fut tellement étouffé par 
la langue des sauvages grecs de la Béotie f 
fae Bochart, malgré toute sa sagacâté 
étymologique ,y a beaueois^ moins trouvé 
de mots phéniciens qu'il n'a cru en dé- 
couvrir dans )a langue des anciens Gau- 
lois, chez qui les Phéniciens n'ont jamais 
pénétré. Je finis cette digression , et je 
reviens à l'histoire de la religion grecque. 
Peu après Tin traduction du culte de 
Bacchus dans Ja Grèce , les Jf^èUsges , zé- 
lateurs de l'ancienne religion, eurent 
quelquei^crupule au sujet de ce poly- 
théisme-pratique , qui moi'celoit, pour 
ainsi dire , l'idée de la divinité , et i]^ 
I On p«ia foir là-dûtMt» B«chazt , L«cl«rc , kç. 
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aHèreât consulter l'eracle de Dodone , - 
le plas^ncfen de tous ceux de la Grèce ^ 
et fondé par une prêtresse de Thèbes 
d'Egypte, que des Pliéniciens avoient 
enleTée et vendue aux Pélasges deTlies- 
protie. Comme les prêtres de cet oracle 
avoient conservé îés principes fondamen- 
taux du système égyptien , ils approu- 
vèrent la nouvelle religion qui n'en dif- 
féroit guère ; et depuis cette décision, il 
n'y eut plus de difficulté : Qjgi reçut par- 
tout le nouveau culte , et on y ajusta , 
'comnae on put, l'ancienne croyance re- 
ligieuse. 

Il ne s'agît, dans ce Mémoire, que du 
culte de Baochus. Hérodote croit q^e ce 
fut Cadmus qui l'apporta avec lui dans 
la Grèce, et qui l'établit dans sa nouvelle 
viUe J mais il suppose en même temps 
que ce dieu n'étoit pas différent de FOsi- 
ris des Egyptiens : c'est ce qu'il répète 
par-tout dans son secdnd livre , et ce qu'il 
assure de la Manière Ja plus formelle. 
I^aLÛrpbiquesi secte déyoaée singuliiH 
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rement au culte de Bacchus y et dont je 
parlerai dans la suite , rapportoiént dans 
leurs livres, au sujet de rétablissement 
du culte de Bacchus , une histoire ou une 
fable que Diodore {L I, p. i4) nous a 
conservée , et qui mérite de trouver ici 
•a place. 

Sémélé, fille de Cadmus, étant deve- 
nue grosse d'une ij^trigue obscure , ac- 
coucha à sept mois par la frayeur que lui 
causa le bnût d'un violant onage. L'en- 
.fant ne put vivre •, et Cadmus , pour sau- 
ver l'honneinr de sa maison, déclara que 
cet événement lui avoit été prédit par 
un oracle , que l'enfant ,av©it été conçu, 
d'une manière surnaturelle, et que sa 
naissance étoit une épiphanie à^Osiris, 
qui avoit voulu se remontrer auâi^faDm- 
mes poiu* quelques momeus ^ aprSfqùoij 
ajoute Diodore , Cadmus , pour se con- 
former à Vusage de son pays , enferma Je 
'corps dé l'enfant dans une statue dorée, 
et il en fît une idLole pour laquelle il éta^ 
bHt un culte. Il ne faut point douter que 
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ce culte ne se soit perpctaé : car on 
trouve encore, sur les monamens an- 
ciens , des représentations de ce Bacchùs 
enfant. Mais une singularité qui mérite 
plus d'attention , c'est que la cérémonie 
de cette consécration de l'enfant de iSé- 
mêlé par Cadmus , que les Orphiques di- 
soient être une coutume de ses ancêtres , 
est précisément celle qui pst dé<a*ite dans 
les Rabbins cités par Sclden (1) au sujet 
des Théraphim ou des dieuic domesti- 
ques des Syriens et des Phéniciens. Il 
n'y a pas grande apparence que ces Rab- 
bins connussent les Orphiques. 

Diodore ajoute que, dans la suite, Or- 
phée passant à Thèbes en venant de Thra- 
ce , et ayant été bien reçu par les des- 
ceudans de Cadmus , adopta , par recon- 
noissance, la tradition de leur famille, 
'et fit entrer l'épipbanie d'Osiris et la 
grossesse surnaturelle de Sé^élé dans le 
dogme secret qu'on ne révéloit qu'aux 
initiés. Comme il est du moins ti;ès-dou- 

l Seldea. de Dii Syri» SjniàgnuL, I, c«p. a.] 
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teux qu'il y ait jamais eu un Orphée ^ 
et que quand même on supposerpit un 
homme de ce nom , il faudroit le placer 
au plutôt dans le sièele ayai^ la prise de 
Troie , et qu'il seroit p<^érieur de près 
cl' un siècle à l'établissement du culte de 
Bacchus dans le Péloponnèse ; cette'der- 
nière partie du récH de Diodore pourroit 
bien n'être pas trop assurée , et il vaut 
mieux en revenir à Hérodote (i/, 4y^48), 
Le devin IViélampus , fils d' Amy thaon , 
est , dit-il y celui qui répandit le culte et 
les mystères de Bacchus dans la Grèce : 
c'est lui qui en a réglé les cérémonies , 
semblables en beaucoup de points à celles 
des fêtes d'Osiris. Ce n'est pas lui cepen- 
dant, a)oute-t-il, qui est l'auteUr de la 
fable mystique y telle qu'on la débite 
niaintenant : cette fable a reçu plusieurs 
additions et plusieurs changemens par 
des saçans (i) postérieurs^ mais c'est lui 
fui a substitué le Phallus qu'on porte 

dans 
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dans les processions de Baccfins au lieu 
de la statue Itiphallique des Egyptiens. 
C'est encore lui , dit Hérodote , qui 
donna le nom de Dionysos au dieu Osiris, 
dont il connut le culte à Thèbes de Béo- 
tie. 

Ce Mélampus fils d'Amythaon est ua i 

personnage historique dont la généalogie 
se trouve détaillée dans l'Odyssée : AIc- 
méon et AmpLilochus , contemporains 
des héros de la guerre de Troie , ètoienli | 

ses quatrièmes descendans. Ainsi la nais- 
sance de' Mélampus doit remonter vers 
l'an 166 ou 170 avant la prise de Troie ^ 
ce qui quadre avec la date de Tan i5f 
uvant cet événement, que le fragment 
de la chronique d' ApoUodore , dans Clé- 
ment Alexandrin, marque pour l'apo- 
théose de Bacchus , c'est-à-dire, pour là 
réception de son culte dans toute la Grè- 
ce , e^ pour la fin des oppositions que co 
culte essuya , sur- tout dans le Pélopon- 
nèse. 

Personne n'ignore la fable de Penthée ^ 
Sciences et Arts. "ML 
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petit-fils de Cadmus etneveii de S^méléj 
elle fait le sujet d'une tragédie d'Eu- 
ripide-, intitulée les Bacchantes. IMLaia 
dans cette tragédie , où le poète , suivant 
la remarque de Strabon {XI) ^ confond 
les cérémonies des mystères phrygiens 
avec celles des fêtes de Bacchus , il n'y a 
rien qui puisse nous instruire, soit des 
circonstances du culte dç Bacclius , soit 
des attributs de ce dieu , soit de la fable 
théologi^ue qu'on débitoit à ce sujet. Ce 
sont , de la part de Penthée , des soup- 
çons assez bien fondés sur les inconvé- 
iiiens politiques et moraux du nouveau 
culte, et de l'autre part, des déclama- 
tions vagues sur le respect dû aux dieux, 
qui sont débitées par Tirésias , par Cad- 
mus et par Bacchus lui-même qui paroît 
sous la figure d'un prêtre , et qui conduit 
le pauvre Penthée dans le piège ou il doit 
périr. 

Une idylle (-i) de Théocrite sur le 
même sujet , nous apprend que dans le« 
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lliiasies ou courses des Bacchantes , on 
^élevoit douze autels , neuf à Bacchus, et 
trois à Sémélé sa mère , et que ces autels 
ii'étoienf que des monceaux de feuilles 
fraîchement cueillies : nous y voyons en- 
core que les énfans mâles au dessus de 
neuf à dix ans, ne pouvoient être té- 
moins de ce qui se pasâoit dans ces fêtes. 

On se souvient de ce que dit Homère 
de la frayeur que Lycurgue Causa à Bac- 
chus : presque tous les my thologlstes font 
ce Lycurgue roi de Thrace *, mais il ne 
faut jamais perdre de vue , dans l'histoire 
héroïque , la remarque de Thucydide (1) 
qui nous apprend que la Thrade dont il y 
est fait mention , n'est pas la Thrace bo- 
réale , mais le pays situé entre la Béotie 
et le Parnasse qui comprenoit le Cithéron 
et THélicon , où il y avoit un canton 
nommé Libéthroé , et qui descendoit au 
midi jusqu'auprès d' Eleusis. 

Il paroît que le culte de Bacchus fut 
reçu sans opposition dans F Attique , sans 

1 Tlnicyd.lib. II, pag. 118. 
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doute à cause de son origine égyptienne. 
Fausanias marque son établissement sous 
Amphictyon; mais sans autre raison^que 
celle d'avoir vu , dans un temple , plu- 
sieurs petites figures de terre , rangées 
autour d'une table, et représentant un 
festin qu'Amphictyon donne aux dieux, 
parmi lesquels on rcconnoît Baccbus. 

Quoi qu'il en soit de l'époque du culte 
de Bacchus dans l'Attique , il y a grande 
apparence que , malgré lés trois grandes 
fêtes établies en l'honneur de ce dieu, on 
n'avoit pas une extrême 'considération 
pour lui dans Athènes : j'en juge ainsi par 
la comédie des grenouilles d' Aristophane, 
où, pendant les deux tiers de la pièce, il 
fait le personnage da Gille de nosrpa« 
yades. 

Le nouveau culte essuya beaucoup 
d'opposition de la part des princes, lors- 
qu'on le voulut introduire dans le Pélo- 
ponnèse (i^i^Perséerégnoit alofs à My- 
cènes; la tradition supposoit qu'il avoit 
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marché à la r Acontre du prêtre de Bac- 
j cb us et des M énades : plusieurs de celles- 
ci avoient été tuées ; on montroit encore 
je leurs tombeaux au temps de Pausanias. 
i- Le poè te Decharnus, cité par Eusèbe ( i ), 
^ parloit de cette guerre , et disoit mémo 
j , qne Bacchus avoit été mourir de ses bles- 
j. sures à Del|)hes, où l'on montroit son 

fombeau ; et ce qui est plus fort encore , 
jt pour appuyer la tradition, que le témoi- 
jj gnage d'un poète inconnu, c'est que Plu- 
]j. tarque (2) , dans un traité adressé à Cléa, 
r -grande prêtresse de Bacclius , et qui avoit 
jg été lui-même pontife d'Apollon , assure 
/ ' qu'on montroit à Delphes les restes du 
j corps de Bacchus, héir^cLVct, auprès de 

l'oracle ,' et» que les Thyades venoient y 
, saciâfier. On attribua visiblement au 

dieu l'aventure de celui qui voulut éta- 
, bHr son culte. Pausanias suppose que 

Persée et Bacchus se réconcilièrent ; il ne 

parle point' de la mort de ce dernier ^ et 

1 Ëuseb. cliTonic. Kb. II. 

3 Plut, de Isidftet Osiride , p. 365. 

M 3 
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l'on voit que tout cela se ai soit pour met- 
tre rhonneor du dieu à couvei t. 

Un événement singulier ouvrit l'en- 
trée de TArgolide au culte de Bacchus 
sous le règne d'Anaxagore , fils de Méga- 
pentlie , auquel Persce avoit cédé la ville 
d'Argos eu échange de celle de Mycè- 
nes (1). Les femmes argiennéîvjurent at- 
taquées d'une maladie qui Jes rendoit fur 
rieuses (2), el qni leur faisoit abandonner 
leurs maisons pour se répandre dans les 
campagnes, où elles commet loienl beau- 
coup de violence : on crut que cette ma- 
ladie , qui dura pendant plusieurs années , 
etqni résista à^ous les remèdes, étoit sur- 
naturelle. Mélampus, fils d'Amylliaon , 
établi à Pyle, fut consulté : il promit do 
calmer ces fureurs par les cérémonies do 
l'expiatioA ; mais sous la condition qu'on 
lui donneroit , et à son frère Bias, deux des 
princesses en mariage , arec une portion 
des états d'Argot, s'il accomplissoit sa " 

1 DJod.IV, 188. 

a Pherecyd. ap. DiJym. Odyss. X). sai. 
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ml promesse., Anaxagore y consentît, et lo 

marché s'e5^é<;çta. StliéneTSl^ quatrième 
J'ci desce ndant cl' Anaxagore , servi l à la guer- 
'J]i/i re de Troie avec Amphiloclius , qui et oit 
e«2 aussi le quatrième descendant de Mélam- 
r pus. C'est au temps de l'association de 
^|v ' IVlél^mpus et de Bias que tombe la date 

de l'apothéose de Bacchus, rapportée 
ji:: plus haut. 
^ ; . S'il y a jamais eu un Orphée , c'est vers 

le temps des Argonautes qu'iliife faut pla- 



\^ car , vers l'an 90 avant la prise de Troie , 
1^. et soixante- trois ans après l'apothéose 
,j de Bacchus , selon ApoUodore. Quoiqutx 
ij. l'existence de cet Orphée ait paru si cer- 
^ taine dans 1^ suite , qu'on n'a pas craint 

de lui attribuer un grand nombre d'é- 
'^ crits, et qu'il se soit même formé une 

secte de gens qui prirent son nom , nous 

voyons dans Cicéron, qu'Aristote nioit 
^ qu'il y ci'it jamais eu un Orphée (1) : il 
1 n'en étoit fait mention ni dans Homère 

ni dans Hésiode ; et dans les argonauti- 

1 De nat. Deoruxn.l, 108. JXccet nunqnamfui—4, 
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quesde FhérécydeyCen^étoitpaa Orphée 
gai étoitle chantre ou le devin des héros 
grecs , mais Philammon , père de Tha- 
myxis (i). Phérécyde étoit certainement 
plus ancien que tous les philologues grecs 
gui ont parlé d'Orphée. 

Quoi qu'il en soit de cet Orphée , et 
des fahles absurdes qui forment le tissu 
de son histoire, on f^upposoit qu'il avoit 
fait un changement considérable dans le 
culte de Bacchns , ou, pour mieuJL dire , 
qu'il avoit établi un nouveau culte et de 
nouveaux mystères , qu'on nomma or- 
-phiques de son nom , et dont les femmes 
étoiewt bannies, de même que les hbm- 
joesPéloient des anciens mystères diony- 
«iaqucs. Euripide dans ses Bacchantes, 
et Théocrite dans sa vingt-sixième Idyl- 
le , supposent que les mystères célcbréa 
par les jGlles de Cadmus éloient pour les 
femmes seules ; et Plutarque nous mon- 
tre que de son temps les Thyades ou Bac- 
chantes formoient un corps séparé, sour 

X Apoll. Scbol. lib. V 
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mis à une prêtresse , et où les hommes 
n'étoient pas reçus. La mort d'Orphée 
fut , selon Conon (i) , une suite du cha- 
grin que le nouvel établissement inspira 
aux femmes thraciennes. 

Le plaidoyer de Démosthène contre 
Nééra nous apprend que dans la fête det 
grandes ou anciennes Bacchanales , les 
sacrifices secrets et les mystères qui se 
célébroient le douzième de la seconde 
lune après le solstice d'hiver, étoient 
confiés à quatorze femmes nommées G^- 
fasrœ (2) , qui étoient choisies par Far- 
cho&te roi , et qui avoient à leur tête la 
femme de cet archonte , à laquelle on 
donnoit le titre de reine (3), Le temple de 
Bacchus f où elles s'assembloient , étoit 
fermé pendant toute l'année , et ne s'ou- 
vroit qu'au jour de la fête; les fem- 
mes seules y entroieut y et elles étoient 

1 ConoB , narrât. 45. 

a Demostb. mNoeram. He^yth. 87? , yspetipàti, 

3 Thttcyd. lib. II , Tefk^ff» , honoribns ft£|cio , 
folo. . 

M 5 
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même obligées de s'y préparer par des 
porifications et par une continence de 
plusieurs jours ; pn exigeoilfe d'elles , à. ce 
sujet ; un serment solemnel. On voit par 
ce serment que le culte de Bacclius avoit 
deux parties , la commémoration de sa 
naissance divine^Ssoyl via., et les proces- 
sions accompagii^s de chants de triom- 
phes^ VoCeLKx la.: cette îète du douze 
enthestérion se nommoit les ancieniies 
bacchanales on les grandes. 

A V égard des petites "bacchanales , cel-- 
les des champs se célébroient tousses ans 
au mois posidéon ou dans la lune du sols- 
tice d'hiver (i) j celles de la ville, Tofc h 
kç i,8e célébroient dansie mois élaphébo- 
lion, ou dans la lune de l'équinoxe du prin- 
temps (2). Outre ces trois fêtes annuel- 
les, il y en avoit une quatrième qui étoit 
triétérique , ou qui rcvenoit de deux en 
deux ans (3)-, elle se célébroit, êy TcZr 

1 Theoplir. caracl. cap. de Garrulit. 
3 He»ych. 
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}^fiVo7f y auprès des pressoirs , lieu d'A- 
thènes ainsi nommé , après les vendanges 
et à la fin de l'automne (i). Celte fête 
avoit été très- simple dans son origine : 
une brandie de vigne , une cruche de 
vin , un panier de figues ^ un bouc qu'on 
conduisoit à l'autel pour le sacrifier , et 
un homme qui portoit le phallus en faî- 
soient toute la pompe (2) ; mais dans la 
suite la dépense en devint très-considé- 
rable , et elle étoit fournie par toutes leà 
tribus athéniennes :^on y voyoit^ deâ 
chœurs nombreux de musiciens et de 
danseurs qui représentoient des sat3rres , 
des silènes , des méMdes , &c. C'étoît 
dans cette même fête qu'on donnoit au 
peuple des pièces tragiques , comiques et 
sàtyriques, qui étoient regardées comme 
faisant partie du culte. Dans aucune de 
ces fêtes de Bacchus, je ne vois point 
qu'il soit fait mention de '«eille reli- 
gieuse *, peut-être cependant la femme de 

1 Schol. Aristophan. in Acham. 
9 Plut, de amoTtf dirit. p. 537. 

M 6. 
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Tarchonte roi passoit-elle la nuit avec lea 
quatorze prêtresses Gerœrœ dans le tem- 
ple, occupées aux sacrifices secrets. Dé- 
mosthèrie emploie une expression singu- 
lière en parlant d'elle, il la nomme 
E'^CcToêw T« Aioi/;Vû) Yvv^ elocataBaccho 
uxor y et peut-être est-ce à ces cérémo- 
nies nocturnes qu'il faut rapporter la for- 
mule qui se lit dans Firmicus ; X^'f^ Nu/x- 
f 15 , Xcitpe ^éov ÇftTr , salve sp^nse^ salv^ 
noinim lumen* 

Si les mystères orphiques éloient tels 
que les suppose Conon, et que les femmes 
en fussent bannies , ils ne ressembloient 
point du tout à ceux de EaccHus , oii les 
femmes seules étoient admises ; atissi sem- 
ble -t-il que Cicéron ait distingué \qs 
fêtes orphiques des Sabasia et des Triete» 
rides (i). 

On ne peut douter que , malgré les at- 
jtentions qu'apportoit le magistrat pour 
fmpêcherle désordre de xes fêtes noc- 
turnes , il ne s'y en soit gUssé en bien des 
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occasions. La loi de Diagondas (1), dont 
parle Cicéron , qui fut obligé d'abolir tou- 
tes ces assemblées nocturnes , prouve ce 
qui étoit arrivé dans la Béotie. Tite- 
Live {l'3p) nous apprend à quel point 
dégénérèrent les mystères de Baccbus 
lorsqu'on les eut établis à Rome- D'abord 
les femmes seules y furent admises : mat^ 
, dans la suite on y reçut dés hommes ; et 
bientôt le désordre y devint si affreui , 
que la débaucbe la plus effrénée et le^ 
corruptions de toute espèce étoient peut- 
être ce qui se passoit de moins criminel 
dans ces assemblées : elles furent aussi 
bientôt abolies dans Rome et dans l'Ita* 
lie. Je ne puis m'empêcher d'inviter à 
cette occasion le lecteur à réfléchir sur 
les imputations odieuses de débauche et 
de corruption que se font mutuellement 
dans des disputes théologiques les parti- 
sans des religions opposées. Je veux croire 
qu'il s'est trouvé quelques conjonctures 

1 D© Legib. IT, nS, Diagondas Thehanu» omnim 
nocturna sucra le^ jf^rpeuta sustuUt* 
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où les assemblées secrètes et nocturnes 
t)nt occasionné des désordres : mais ces 
désordres étoient opposés aux principes 
de la secte , parce qu'il n*y a jamais eu de 
religion qui ne se soit proposée 4Ïe con- 
tribuer à une plus parfaite observation 
des loix morales , en ajoutant les motifâ 
religieux aux motifs politiques de la 
crainte des loix. 

lie Bacdius de TJièbes n'étoit pas la 
seule copie d'Osiris dont le culte eût été 
porté dans la Grèce , ou dans les pays voi- 
sins que Sésostris avoit soumis à son em- 
pire , et dans lesquels il subsistoit , aa 
temps d'Hçrodote , des monnmens des 
conquêtes de ce prince : monumens dont 
l'origine égyptienne ne pouvoit être ré- 
voquée en doute , soit par le goût de la 
sculpture , soit par les attributs qui lès 
accompagnoient , soit par les caractères 
hicrogly pliiques dont ils étoient chargés. 
Nous ignorons s'il étoit parlé de Bacclius 
dans les mystères phrygiens : on sait seu- 
femeat qu'il y skYoit beaucoup dp rapport 
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entre les mystères de Bacclms et ceux d© 
la déesse de Phrygie. Euripide , dan» ses 
Bacchantes , suppose que Bacclius" vient 
de Lydie , et qu'il conduit avec lui un© 
troupe de femmes lydiennes consacrées à 
cette déesse. Dans Apollodore {III , 5) ^ 
on as^re que Bacehus fut instruit en 
Pfa y y gie du rite des mystères qu'il vint 
établir dan? la Grèce. 

Nous ne pouvons douter que les Egyp- 
tiens n'eussent établi le culte d'Osiris ou 
de Bacclius dans la Thraîe proprement 
dite , où ce dieu portoit le nom de Saba^ 
sius ^ et où il étoit représenté avec des 
cornes de taureau ; ce qui étoit , disoit-» 
on , le symbole du labourage dont il étoit 
l'inventeur (1). Quelques-uns le faisoient 
fils de Jupiter et de Cérès ; mais le plus 
. grand nombre le supposoit fils de Jupiter 
^-. et de sa fille Proserpijie. On contoit que 
cette jeune' déesse se refusant aux em- 
pressemens de sou père , il prit la figure 
d'un dragon monstrueux %ui; se jetant 

1 Piod. IIJ , x3f^ 
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sur elle , l'efiTr-iya si fort qu'elle se.trouT'a 
hors d'étal de lui résister (i ). Cette fable , 
qui étoit rapportée dans les poésies or- 
phiques, et qu'on peut lire daus Clément 
Alexandrin , qui le nomme Sahasius et 
Bassares , avoit donné lieu à une des cé- 
rémonies de l'initiation que les anciens 
décrivent , et à laquelle Démosthène (2) 
semble faire ^allusion dan« son discours 
contre Ctésiphon. On glis oit dans le sein 
des initiés la représentation d'un serpent, 
et on l'en retiroit par-dessous leurs ha- 
hits. 

Ce Sahasius étoit , suivant Diodore [IV, 
4 48) y le Bacchus en l'honneur duquel on 
avoit institué les mystères nocturnes, 
pour cacher , dit- il , dans l'ombre de la 
nuit , l'infamie de l'événement qui y 
étoit représenté. Il paroît que ces mys- 
tères n'étôient que tolérés dans Athènes, 
et qu'on mcprisoit beaucoup ceux qui en 
étoient les ministres; car Démosthène 

% Clem. Protrept. pag. 9 et 10. 
a Dcmoatli. de Coroaâ. 
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reproche sérieusement à Escliine d'avoir 
fait ce métier dans sa jeunesse. 

Ceux qui f ai soient Bacchus fils de Ju- 
piter et de Cérès (i) , débitoient à son oc- 
casion la fable suivante : a Les Titans , 
» ennemis de Jupiter, animés par Junon^ 
)) tuèrent le jeune Bacchus , mirent son 
)) corps en pièces , et même ils le firent 
» cuire ; mais Cérès en ayant réuni les 
» membres séparés , lui donna une nou- 
)) velle vie » . Tel est le récit de Diodore , 
qui ressemble fort à ce que Clément d' A- 
^lexandrie et Arnobe (i) disent du Bao^ 
chus Cabire , dont ils content à-peu- près 
la même fable , quoiqu'avec quelques va- 
riétés*, car il n'y a peut-être aucun point 
de mythologie sur lequel les anciens soient 
si peu d'accord entre eux , que celui qui 
regarde l'histoire de Bacchus. 

Je nfi m'arrêterai pas à rapporter , et 
encore moins à examiner ce qu'on trouve 
•dans Diodore et dans le poète Nonnus^ 

. Dîod. IV, i37. 

9 Protrept. pa^. 9 , 10. 
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au sujet des guerres de Baccîius éstnm 
l'Inde ^ et de la' conquête qu'il fit du. 
monde connu. Tout cela étoit tiré du re— " 
cueil des traditions libyennes ou atlan- 
tiques , roraan coniposé sui* le modèle de 
celui d'Evbémère, et dont les fictions 
n'a voient pas plus de fondement histo- 
rique que celles de la fable des Amadis, 
Cette îd('*e des conquêtes de Bacchus dans « 
les Tildes , u'étolt pas , je crois , plus an— 
cienne queVexpédition d'Alexandre (i) , 
dont les troupes étonnées de trouver une 
montagne sur laquelle ils virent du lierre 
et des vignes, plantes inconnues dans les 
pays qu'ils avoient traversés jusques-là , 
prirent cell^pour une preuve que Bao- 
chus étoit né en cet endroit. 

On voit que, dans les fêtes de Cérès , 
on la supposoit aôcompagnée d'un jeune 
enfant qu'on nommoit lacchus , et qui 
étoît représenté tenant un flambeau à la 
main (2). Il y avoit même un jour de la 

i Strat. XIV . 686 , 687. 
a Pausan. I. 
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-jgje^ui portoit son nom (i), et dans le- 
quel on faisoit une procession en clian- 
taait un cantique dont le refrein éloit 
/it;^^g , i^j.)^yj , mot dont on avoit formé 
celui de \<tiiyJfX,uv, Hésychiiis dit que 
quelques- uns le croy oient le même que 
Bacchus, et presque tous les myLliologis- 
tes modernes ont adopté cette opinion : 
mais j'aurois beaucoup de peine à les imi- 
ter ; parce que dans la comédie des Gre- 
nouilles d'Aristophane [p) , Bacclius ren- 
contre le cliœur des femmes initiées aux 
mystères de Cérès, qui diantent le can- 
tique nommé lacchus , dans lequel il n'y 
a rien qui ait le moindre rapport avec ce 
dieu, et qu'il écoute tranquillement sans 
y prendre aucune part. On n'y parle que 
de sa couronne do'myrtbe , de son flam- 
bean , et do la légèreté avec laquelle il 
conduit les danses. Il y a beaucoup d'ap- 
parence que ce nom de lacchus étoit pro- 

1 HcTod. yiii. 

?. RanaB ,^cl. I , «cen. 7. 
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jprement celui da cantique fbrmé sur le 
verbe /^x^ ^clamo , </ociferor, qu'on troif- 
ve par-tout dans Homère et dans Hé- 
siode (i). De plus, dansla XL® des hymnes 
orphiques, on dit qu'Antéa termina sea 
courses et son deuil à Eleusis , où elle ap- 
prit la nouvelle de T union de sa fille Per- 
séphone avec Pluton , et où elle trouva 
un jeune enfant qui lui servit de guide 
pour descendre aux enfers : cet enfant 
est lacchus» 
- La manière dont Hérodote parle de 
rétablissement du culte de Bacchus par 
Mélampus , nous donne lieu de penser 
que sa fable et oit d'abord aussi simple que 
son culte. Osiris étoit en Egypte la puis- 
sance démiourgique , considérée comme 
la cause et le principe actif de toutes les 
productions et de toutes les générations, 
tandis qu'lsis en étoit le principe passif, 
c'est-jà-dire , la matière susceptible des 
formes et des arrangemens qu'elle rece- 

Homer. passim. Hesiod. &Soy, 69, &«. 



îâ!YTiToi.o&rir. , 1285 
voit de la puissance démiourgique. C'est 
ïa signification que Platarque donne aux 
noms d'Osiris et d'Isis ; en quoi il est con- 
forme aux écrits qui portent le nom 
ê.^ Hermès; et qui sont au moins du temps 
oh il viroit. Dans ces écrits , Osiris est 
nommé ^ Dominus omnium conformator j 
guh'emator et effector. Ott dit qu'Isis est 
receptaculum omniformium specierum. Ces 
explications sont d'autant moins douteu- 
ses , qu'encore aujourd'hui , dans la lan- 
gue cbphte , Os-iri signifie à la lettre Do" 
minus fahricator ; et I-si , primum ou com" 
mune receptaculum. Le nom grec d'Isis on 
de Cérès, étoit dw® ou Aetèû, et il signifioit 
proprement la terre; on le voit par lé 
nom de Neptune , Uoo'eiS'âoùy y qui signi- 
' fioit simplement le Mari de la Terre , celui 
qui l'embraie. Lorsque Mélampus vou- 
lut faire recevoir le culte d'Osiris dans Ja 
Grèce ^ il luï donna un norii grec. Héro- 
'^ote dit , comme on a yu , qu'il est auteur 
du nom dé Dionysos que Bacchus porto 
dans la langue grecque. Les mythologis- 
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tes (i) anciens et modernes oïit imaginé 
différentes étymologies de ce nom (^) ; 
mais dont aucune ne lui donne une signi- 
fication (3) d'où ceux pour quL ce nom' 
avoit été fait , pussent se*former une idée 
du dieu nouveau dont on leur proposoit 
le culte. Il me semble qu^il y en avoit une 
toute simple et toute naturelle qui devoit 
se présenter aiix critiques. Nossos dans 1^ 
dialecte commun^ et nyssos dans le dia- 
lecte ^olien , signifie le petit d'un oiseau ; 
mais on a des exemples qu'il se prend 
pour un enfant , mier , de même que le 
pullus des Latins. Aiivoo'o-oç , ou à Téo- 
lienne A/ 6; v<r<s'o^ sera Jovis pullus , le iils 
bien- aimé de Jupiter. Dans la mythologie 
grecque , Bacchus est le dernier des en- 
fans de Jupiter qui aient été dieux dès 
leur naissance. 

Au temps de Mélampus , et même au 

^1 %VO[Aa, , (Bolice VVVfJLA, 0/JLOtOV. VfJLOlOV 2 
VfÂ,(p<th.Ç , [JivytÇ. Coiinûins gninm, 
9 Mélampus éroit Ëolien , ou descendu d*£ol««* 
^ S^ Héûode écnt ce nom Al yv ÇÇ'q f , 
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temps de CAamus , Iç corps de la religion 
étoit formé , et tous les emplois étoient 
partagés entre les dieux dont le culte 
étoit reçu : ainsi on ne put donner au 
nouveau dieu un département bien, im- 
pprtant. Comme ce fut alors qu'on porta 
le plant de la vigne dans la Grèce , ou da 
moins^u'on apprit aiix Grecs à la culti- 
ver et à la multiplier en la provignant 
(car on prétend qu'elle 'ïroît naturelle-, 
ment dans ce pays-là ) , on se détermina 
sans doute à donner au nouveau dieu 
l'intendance des vignes et de l'art de faire 
du vin. Par la même raison , le culte de 
Cérès ayant été apporté d'Egypte dans 
l'Attiqué , avec l'orge et le blé, qu'on ne 
connoissoit point auparavant , et tous les 
emplois iroportans ayant été distribués 
depuis long-temps, on ne lui put donner 
que l'intendance du labourage, ûes se- 
mailles et des moissons , ainsi que des loix 
établies pour le partage des terres , qui 
devinrent nécessaires pour assurer aux 
particuliers la propriété des terres qu'iU 
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avoient cultivées , et dont on s'étoit passé 
tant qu'elles n'avoient été que de simple» 
pâturages ou communes. 

Je SQijpçonnerois même que l'ancienne 
€t pr'emière fable de Bacchus, n'étoit 
proprement qu'une allégorie relative à la 
culture et à la propagation de la vigne , 
ainsi qu'à l'art de faire du vin : allégorie 
«impie et gross^tre ', mais par cela même 
à la portée des Sauvages, pour qui elle 
avoit été imaginée •, car três-certaine- 
inent ils n'eussent rien compris aux allé- 
gories philosophiques des Egyptiens , ou 
à celles des mylhologistes postérieurs. ^ 

On donnoit au fils de Jupiter le nom 
àeBcf)t')(^o< que nos critiques ont été cher- 
cher jusque dans le fond de l'Arabie , et 
qu'il est plus naturel de tirer du mot éo- 
^ien ^oUx^àL , ^ir^i^ , une grappe de rai' 
sin. Il naquit ijvant terme pendai\t un 
tonnerre violent j oif sait que ce sont les 
orages qui font tourner le raisin. Mais 
pour achever de le mûrir , il a besoin 
d'être grossi par les pluies ) ce sont les 

Hyaàe» 
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HyaJes ou Nymphes pluvieuses qu'on 
donne pour iiourrices à^Ba<;chus.'La d^- 
ble naissance de ce dieu a sans doute rap-' 
port à l'art de provigner la vigne : on 
couche et on enterre les jels auxquels on 
veut faire prendre racine, avant que de 
les couper et de les replanter ; car atora 
ces branches ont , pour ainsi dire , deux 
mères , dont Vune est le sep d'où elle» 
sont sorties , et l'autre est la terre où elle» 
ont pris racine avant que d'être déta« 
chées du sep. L'équivoque du mot f/mp^ 
qu'Hésychius explique par rhfjLof kfxTi" 
hov , et T»V Kef.KûfJinf koîkqv segmenium ou 
sarmentum vitis , calami intemodium ; l^aia 
qui plus ordinairement signifie la caisse, 
a fait dire aux mytHologistes que Bac^ 
chus étant ne avant terme , Jupiter l'a- 
voit enfermé dans sa cuisse : fiction qui 
n'est peut-être pas fort ancienne. Lo 
nom de Sémélé ne paroit pas avoir d'ori- 
gine grecque ; cependant il peut venir do 
la même racine que le mot argien^ et par 
conséquent dorien y ^nicchi^ , expliqué ' 
Sciences et Arts. ' N 



Voici de quelle manière Hérodote 
parle d'eux. Après avoir dit que les Egyp- 
. tiens n'entrent jamais dans les temples ^ 
et n'enterrent point les morts avec de» 
habits de laine , mais avec des vêtemens 
de toile , il ajoute (i) : « La même cou- 
» tume s'observe par ceux qiie nous ap- 
» ]pe]ons Orphiques on Bacchiques , et qui 
» suivent les dogmes àes Egyptiens et 
» des Py tliagoriciens ; car ils pensent que 
» ce seroit une impiété d'enterrer dans 
)) des vêtemens de laine , ceux qui sont 
)') initip à leurs orgies ». 

Ce passage d'Hérodote, quelque court 
qu'il soit , nous apprend dejB cboses très- 
• Sikiporianjtes -, savoir , que les Orphiques 
étoient singulièrement dévoués>au culte 
de Bacchusj qu'ils form oient une bran- 
che de la secte pythagoricienne^, qu*îb 
avoient adopté plusieurs pratiques égyg- 
tiennes*, enfin quHls fôrmoient un corps 
de gens unis par des pratiquas religiew'' 

-4 Herodot. 1. Il, Si. * . ; 
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k »es, et parla participation au'x mêmes 
jp ïiiystèWs. 

« L'école de Pytljagore ayant été dé- 

Jeî traite dans une sédition des Crotoniat^s , 
ei ceux d'entre les disciples de ce pïiilo- 
m: «ûphe .qui purent échapper , se répan-^ 
ap dirent dans toute la Grèce ; mais parmi 
f ceux-là il y en avôit beaucoup qui , ne 
e( connoissant que la doctrine extérieure, 
Qi ïgnoroient le fond du dogme , qui ne se 
î5 découvroit qu'après de longues épreuves. 
v!t Cette doctrine extérieure, remplie de 

symboles , de mystagogiès et d'allégorie* 
t SUT les propriétés des noriibres dont on 
* 'voit des échantillons ^ans le Timée de 
e' Platon, n'étoit nullement propre à éclai- 
it rer ceux qui en étoient instruits sur la 
f jnétaphysique ni sur la religion coai- 

I .mutte, pour laquelle on leui* inspiroit 

beaucoup 4e respect, C'étoit en Egypte 
! qiie Pythagore avoit pris son ojpinion 

.de la métempsycose et de la purgation 

de» âmes (i), inconnue avant lui d^ns la 

' N 3 . 
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Grèce. Il est assez probable que c'étoîl 
aussi dans le même pays qu'il avoit puisé 
presque tout le reste de son ^sterne; 
ainsi , quofque ses sectateurs ne convins- 
«ent pas volonlieïs du fait , il étoit natu- 
rel qu'ils eussent une affection secrète 
'fkmr la docti'îne égyptienne. ' 

L'école de PytUagore avoj^ composé, 
•ous ce pîiilosopfie, une véritabhiÉIRciété 
ou communauté philosdiiïiique, qui étoit 
devenue suspecte au gouvernement civil J 
.et c'étoît là ce qui avoit Causé sa disper- 
ision. Ceux qui se réfugièrent- daiis la 
Grèce, voulant ré tablii* cette ihême com»- 
munauté, crurent lui devoir donner l'ap- 
parence>4^une association purement reli- 
gieuse qui , ne paroissant occupée que de 
pratiques religieuses et des spéculations 
d'une espèce de phiïosopbie théôlogique, 
ne Cattseroit aucune inquiétude au gou- 
vernenient. Pour être plus aisément to- 
lérés , il falloit qu'ils s'attachasserit à une 
religion établie et reçue par-tout ; rââii 
il étoit nécessaire que cette réïï^i&A eut 
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une doctrine secrète, et que ceux qui s'y 
étoieiit dévoués fôrinasseut cjéjà entre 
eux une espèce de corps ou d'association 
religieuse. ^ 

Il y en avoit ^eux de cette espèce dans 
la Grèce , celle de Cérès-€t celle de Bac- 
chus. Quoique la première fût établie ew 
plusieurs endroits , c'étoit proprement 
dans Athènes qu'il en falloit chercher le 
centre : mais comme elle y étoit aussi la 
religion de Tétat , le gouvernement avoit 
une singulière attention à prévenir tou- 
tes les innovations qu'on y auioit voulu 
introduire. 

11 n'en étoit pas de màme de la religion 
ile Bacchus : elle n'avoit point de centre 
commun^ on n'observoit point les méipties 
cérémonies par-tout, et on aVoit même 
des opinions différentes sur le fond du 
dogme religieux et sur la, nature du dieu. 
Le nom de Bacchiques qu'Hérodote donne 
à ces pythagoriciens , montre qu'ils, se 
dévouèrent singulièrement an culte de 
ce dieu \ mais ils enseignèrent une uou- 

N 4 
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Telle doctrine , et assujel tirent les Té^ 
îèles ou parfaits , à Tobservation des pra- 
tiques ordonnées aux prêtres égyptiens, 
c'est-à-dire, à ne vivre que de fruits et 
de plantes, et à s'abstenir des sacrifices 
«anglans, au moyen de quoi ils formoient 
lin corps séparé du reste de la société. 
C'est là ce que Platon appelle la i^ie or^ 
phique (1); ce qui l'avoit fait nommer 
ainsi , c'est que les pythagoriciens, de- 
venus bacchiques , pour faire recevofr 
plus aisément leur nouvelle religion , 
cherchèrent à lui donner une origine 
grecque en l'attribuant à un Orphée, 
Sous le nom duquel ils publièrent divers 
ouvrages , de même que sous le nom de 
«on fils Musée. J'ai déjà observé qu'Aris- 
tote croyoit cet Orphée un personnage 
imaginaire -, Pindare (2) est le plus an- 
cien écrivain qui en ait parlé,: il étôit, 
dit-il, fils d'Apollon et de la muse Cal- . 

l Plal. de leglb. VI , 875. 

Q Pind. Isthmior. ly ,6t. Addo Apoll. Argon. I, 
T. 94 , et Schol. 
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liope f et il accompagna les Argonautes. 
On a donné depuis nne origine moins 
relevée à ce poète musicien (i), puis- 
qu'on l'a fait fils d'CEagriuSy souverain 
de laThrace méridionale ; mais par cette 
généalogie il ne peut avoir été un des 
Argonautes. 

Platon (2) parle des ouvrages d'Orv- 
pliée en plusieurs eitdroits de ses dia-^ 
logues; il fait mention de «es hymnes^ 
de sa théogonie et^ du-recueil d'oracles 
qui portoit «on nom : mais je crois que 
pour juger du cas qu'il faisoit des orphi- 
ques et de<ies prétendus écrits d'Orphée , 
il suffit de voir ce qu'il en dit au second 
livre des lois ; il les^ dépeint comme des 
charlatans^ ètylpreti , qui .vont , chargés 
. de leurs livres attribués à Oi'phée et à 
Musée , frapper à la poi?te des grands 
pour leur offrir de les purifier des crimes 
ddmt eiuL ou leuts ancêtres '-pouvoiént 

1 Diod. I. • ' ■ ' 0^ 

a Cralyl. p, Z^5 , 376 ; Protag. 221 î de Icgib. VI ' 
*75,IL : - 
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être «ouille^ , onjaième de faire tombe» 
le courroux des dieux sur leur» ejinemia , 
et le tout au moyen de quelque» sacri- 
fices et de quelques cérémonies religieux 
ses, Platon ajoute que ce n'étbient pas 
seulement leè particuliers qui ajoutoietit 
foi à leurs promesses , mais que souYjëut 
il^ vcnoient à bout de séduire les villes 
et les répdfpliques. j 

Théopbïêsiè ^ disciple d'Aristote , 
parle de ces charlatans dans le caractère 
du superstitieux y qui ne manque )amais, 
dit -il (i) , d'aller tous les mois se faire 
pxpier chez lcis OrphêotéleHeSyet d'y con- 
duire sa femme , et même ses enfaps en- 
tre les bras de leiir nourrice. Flutarque 
rapporte qu'un de ces orphiques Voulant 
cxciteî^a libéralité d'ùnLacédémonien^ 
lui vantoit le bonbeur destin é> dans Tau- 
Hre vie , aux prêtres et aux initiés de sa 
feçte(2)> surquoi le Laoedemonie^ lui 

/ X TheoiEfcraat. cbaract. 17. 
^a Plut, apophtheg. Làcon. 
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t 

répondit : Que ne te hâces-iu de mourir 
pour en alUr jouir ? 

L'existence de cette secte, et Fintérêt 
qu'elle avoit de répandre ses dogmes sous 
le nom d'Orphée et de Musée , nous 
montrent pourquoi on avoit attribué 
tant d'ouvrages différens à ces deux poè- 
tes. Fabricius (1) a ramassé les titres de 
près de cinquante écr^s , dotit quelques- 
uns étoient même assez étendus. On 
nommoii les vrais auteurs de pîusieui'S 
de ces éerits ; et là-dessus on peut con- 
sulter l'ouvrage de ce judicieux critiqué. 
Nous avons un grand nombre de ,frag- 
niens de- ces différens ouvrages , qui 
sont ramassés dans FEpigène d'Eschen- 
bach (2) j et pour la plupart éclaircis par 
^CS commentaires , qui cependant ne 
contiennent guère que àt3 réflexions 
mystagogiques , d'où il y a très^pcu de 
profit à tirer. ' 

A mesuife que les sectes pliilosb^hi- 

1 Fabr. bibl. Graec. 

a EschcDbacb fipigencs , 4**. 1702; Norlbcrg. 
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ques se muUipIièrent , et qu'elles acqaî^ 
reiit une certaine célébrité , on pensa au 
moyen de réconcilier la religion popu- 
'laire avec la philosophie , et cela , en di- 
minuant , par des explications allégori- 
ques, l'absurdité et l'indécence des fables 
tbéologiques et poétiques. Le peuple y 
étoit aisén^ent trompé *, parce que les' 
sectfis les moins religieuses , comme celle 
des stoïciens y qui n'étoient que des ma- 
térialistes déguisés y montroient Je zèle 
le plus ardent pour les pratiques les {Atts 
superstitieuses. Les platoniciens prirent 
une autre route y et ils cberclièrent à ex- 
pliquer la religion par le moyen des prin- 
cipes pythagoriciens., sur les différcns or- 
dres d'intelligences ou de génies subor- 
donnés les uns aux autres, dont Platon 
avoit pailc en quelques, endroits de. ses 
dialogues. Ce fut là sans jâoute ce qui 
fournit aux orphiques le moyen de se 
joindre aux platoniciens, et de substi- 
tuer les dogmes de leur secte à ceux de 
l'ancien platonisme; quoiqu'ils voulus-- 
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Ment lonjours être regardés comme pla- 
toniciens. Apollonius de Tyane , Ma- 
xime de Tyr , Ploiin , Porphyre , Jam- 
blique , Froclas , et les plus célèbres phi- 
losophes des derniers siècles , éioient .de 

Véritables orphiques. Proclus, dans son 
commentaire sur le Timée^ et dans sa 
théplogie platonicienne , en tr epri t mêm e - 
de inontrer que, la doctrine de Platon 
étoit précisément la ihême que celle des 
orphiques. Il a prétendu encore que Py- 
thagore tenoit son système , non des 
Egyptiens 9 mais d'un Aglaophème, prê- 
tre et ministre des orgies de Bacchus. 

En rapprochant et en comparant plu- 
sieurs iragmens des poésies orphiques, on 
peut se former une espèce d'idée du sys- 
tème religieux de leurs auteurs ; mais il 
y a là-dessus plusieurs choses à observer. 
1*». Quelques- uns de ces fragmens ont 

, été du moins interpolés par des juifs et 
par des chrétiens : c'est le jugement qu'il 
faut porter , par exemple , de la fameuse 
palinodie d'Orphée , qui n'est rapportée 
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que par des écrivains clirétieiis. Ces sor- 
tes de fragmens nous doivent toujours 
être très-suspects. 

2°. Quelques-uns de ces fragmens, 
pris à part , présentent- un sens opposé à 
ce qu'on sait avoir été le système lliéo- 
logique des orphiques et des autres phi- 
losophe» xlu paganisme : c'est à quoi les 
défenseurs de Porthodoxie de Platon et 
des anciens ne font pas toujours assez 
d'attention. Mais c*est là une discussion 
où je ne me dois pas engager : mon objet 
présent est d'examiner l'idée que les or-v 
phiques aroient ou dévoient avoir de 
Dacchas. ' • 

On a vu que ce dieu, nommé O51W 
dans l'Egypte , y étoit regardé comme la 
puissance Dcmiourgiqnc de l'univers , 
l'auteur de l'ordre qui y règne , et le 
principe actif de toutes les générations 
ou productions qui le renouvellent et le 
perpétuent, On.se 8ou%nent encore que 
dans la Grèce, et soii#Ie nom de Bac - 
chuS; il avoit été réduit fiu seul emploi 
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de préâder ( i ) à la vigne et aux ven- 
danges. Les orphiques , devenuB.bacdii- 
ques et alUaehcs aux dogmes égyptiens, ne 
durent voir q*i'avec douleur qu'Osiris fût 
ainsi dégradé daiis la religion grecque \ 
et sif dans leur doctrine secrète, ils ne 
le rétablirent pas dans tous ses droits > 
il est du moins uûr qu-on disbit , dans les . 
poésies orphiques , qu'il' étoit le m ente e 
que Jupiter, que Pluton et q«e le So- 
leil; qu'il étoit encore le mê]!Jbe que Nep- 
tune et que la Tei're , et que c' étoit lui 
qu'on adoroit sons ces noms différens. 

Ces sortes d'interprétations qui atta- 
quaient le fond de la religion grecque , 
étoient admises , parce qu'elles en lais- 
soient subsister île culte extérieur , qui 
est ordinairement la seule partie de la 

I Orpji. apud Justin. Coliortat. EtÇ ZîVÎ y Stf 
a Macrobe" Saturtial. I, îiS. k^fh^l^ IsV Al'' 

vv<rs TATep 7r!ivl\s 'ttâtm tunf ^U%e 'Ko/)- 
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religion à laquelle le peuple s'intéresse. 

Un autre point de la doctrine 'des or- 
phiques, c'est que le règne de Jupiter 
sur les dieux et sur les hômmes-devoit 
cesser un jour , et qu'alors ce seroit Bac- 
clius qui régneroit à sa place sur tout 
l'univers. 

Ces révolutions et ces successions à 
l'empire du monde , étoient une idée re- 
çue depuis long- temps dans la religion 
^ecque. On voit dans la théogonie d'Jié- 
siode que le Ciel et la Terre en ont été les 
premiers souverains^; que Saturne ou 
Cronos ayant mutilé son père, Uranua 
le chassa du trône ; mais qu'il en fut pré- 
cipité à^son tour par Jupiter, qui régna k 
sa place. Le poète Apollonius (i) fait dire 
la même chose à Oi'phée , si ce n'est qu'à 
la place du Ciel et de la Terre, il nomme 
Ophion et sa femme Eurynopié pour les 
premiers souverains du monde. Lyco- 
phron (2) leur donne ces mêmes noms. 

1 ApolJ. Argonatit. 6o5. 

a tjcoiihx. Cassas, xi^i , tt ibi SclioIia<t. 



MYTHOIiOGIÏ. ^05 

Un fragment des Orphiques , cité par 
Proclus { 1 ), rapporte cette succession 
un peu différemment.. « Le sceptre de 
» T Univers fut , dit- il , d'abord entre les 
» mains de Phanès , qui le remit à safille 
)) la Nuit ; après elle , régna Ouranus , 
» ou le Ciel. Saturne l'usurpa , par vio- 
» lence , sur son père : son fils Jupiter le 
» lui enleva à son tour, et il en est au- 
ji jourd'hui en possession ; mais un jour 
» il sera forcé de le remettre à Bacchus, 
)» qui sera ainsi le sixième souverain du 
» monde ». Il faut observer que, selon 
Diodore (1,^.7), Phanès étoit un de» 
noms que les orphiques donnoient à Bac- 
clms : ainsi, lorsqu'on dit, dans le fragt- 
ment rapporté par Proclus, que Bacchus 
régnera après Jupiter,, c'est-à dire, que 
Phanès , sous le nom de Bacchus, vien- 
dra reprendre l'empire du monde, et 
qu'il en sera le dci'nier souverain, comme 
il en a été le premier. 

On entrevoit dans Hésiode que , dans 

i Proclus , 1. V in Tiwaeuia. 



5oB Mytbologix. 
le système commun , Tempire de Jupiter 
pouvoit ne pas diu'er toujours^ quoique 
le poète ait cherché à écarter celte idée 
aii moyen de l'allégorie qu'il y joint : 
<( Jupiter , devenu souverain des dieux , 
)> épousa , dit-il , Métis , ou la Prudence , 
» qu'il rendit mère de Minerve ; mais 
» les destinées ayant annoncé que le £l1s 
a qu'elle mettrait ensuite au monde se- 
» roit le «souverain des dieux et dçs hoiia.-. 
1) mes , Jupiter la renferma au dedans de 
)) lui-même pour prévenir cet accident » * 
Eschyle est beaucoup moins réservé 
qu'Hésiode. Prométhée attaché au ro- 
cher par Vulcain , et prêt d'être livré au 
griffon qui doit le déchirer, parlant à 
Mercure qui vient lui faire un messsige 
de la part de. Jvipiter, lui dit : «Voua 
)) autres ministres des nouveaux dieux , 
a enivrés de la gloire \de servir votrç 
» tyran , vous croyez qu'il est a^si» sur 
)> un,' trône inébranlable ; j'ai, déjà vu. 
)) deux tyrans qui en ont été chassés, 
» et biçntôt j'en verrai tomber le troi- 
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» aièmc ». Dans cette pièce et dans celle 
des Eumcnidt^s^ oji- parle avec très-peu 
de respect de Jupiter et des nouveaux 
dieux' qui gouvernent Tunivers avec lui. 
liC poète Escltyle.passoit pour un py- 
tbagôricien , à ce que nous dit Cicé- 
ron(i); ce que j'entendroîs de ces py- 
thagoriciens orphiques et bacchiquear 
dont parle Hérodote : car nous pouvons 
juger qu'il étoit attaché singulièrement 
au culte de Bacchus , sur. un fait que 
Pausamas [a) rapporte. Eschyle disoit^ 
selon lui , i&n^ un de ses ouvrages , 
qu'étant encore jeune il s'endormit eu 
gardant les vignes de son père ; que Bac- 
chus lui apparut, et lui ordonna de s'apr 
pli^er à composer des tragédies. A son 
réveil il essaya d'exécuter les ordres du 
dieu , et se trouva' un talent dont il ne 
a'étoit jamais douté. Qn voit, par-là que 
Eschyle se vaut oit d'être en quelque fa- 
^op inspire par Bacchus. Nous savon* 

1 Tuscnl. II, a3. 
3. jPaasan. Altlc. 
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encore par Hérodote [H , 4 56) , que 
dans une de ses tragédie^ il avoit os» 
abandonner la croyance commune des 
Grecs au sujet de Diane, pour la faire 
^Ue de Cérès ; ce qui étoit un dogme par- 
ticulier aux Egyptiens. Eschyle n'ayant 
point voyagé en Egypte , ne pouvoit Tk- 
voir appris que par son commerce avec 
les orphiques , dont la doctrine étqit sem- 
blable en beaucoup de points à celle àe^ 
Egyptiens. 

On soupçonne , avec assez d'apparen- 
ce , que c'étoit là un des articles de la 
doctrine secrète des mystères de Cérès , 
qu'Eschyle fut accusé d'avoir révélé dans 
ses tragédies : accusation doiit il ne se 
sauva, selon Aristote (i), qu'en prou- 
vant qu'il n'étoit point initié , et qu'il 
ignoroit qiie ce fût-là une chose sur la- 
quelle il fallût garder^lé secret. Eustra- 
tius , dans son commentaire sur les mo- 
rales d' Aristote /nomme les pièces d'Es- 

1 Moral, ad Nioomach. III , cep. a. Adde Clément. 
Alfixand. Stromït. n. 
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ehyie qui avdicnt causé le scandale : elles 
sont du nombre de celles que nous avon* 
perdues ; et Ton doit conclure de-là que 
ce qui avoit causé le scandale des Alté- 
uiens , xi'étoit pas la manière peu res- 
pectueuse dont Prométljée , le choeur des 
Nymphes et les^ Euménides parlent de 
l'administration de Jupiter et des nou- 
veaux dieux de son parti. On en doit 
encore conclure, que ces scntimens ne 
faisoient point partie de la doctrine des 
mystères de C^rès qu'on révéloit au com-i 
mun des initiés. 

Hérodote et Pausanîas, qui rappor- 
tent l'opinion d'Eschyle au sujet de Dia- 
ne, n'en parlent que comme d'un dogme 
égyptien j parce qu'en disant que c'éloit- 
là un des articles de la doctrine secrète 
des mystères j^ ils auroicnt viole le secret 
et se seroient rendus coupaWes, 

L'atteiite d^ns laquelle étoient les or- 

-phiques de voir Bacchus reprendre le 

gouvernement de l'univers, et rétablir 

l'ancienne félicité dgnt il avoit joui sous 
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.ses premiers souverains , S'accordoit as- 
' sez avec l'idée que 4e poète nous donne 
iîu règne tyrannique de^ Jupiter ; mais 
comme cette attente aîloit à détruire la 
religion établie , il y a beaucoup d'appa- 
rence qu'on n'en parloit que d'une ma- 
nière énigmatique qu'on pou voit con- 
cilier avec cette religion par des expli- 
cations allégoriques dont le peuple se 
contenloit.' Je soupçonncrois méiîiej''car. 
les anciens parlent de tout cela d'une 
"^façon^si énigmatique, que c'est tout ce 
qu'on peut faire que de- former des soup- 
çons, que dans la doctrine la plus secrète 
des mystères de Cérès, on donnoit aux 
Epoptes , à ceux des initiés pour qui il 
n'y avoit rien de cacbé , la même idée de 
celte déesse , que celle qu'on avoit d'Isïs 
en Egypte , où elle étoit la Teî'ne de 
l'Univers sensible , Osiris et Orus lui en 
ayant abandonné le soirl ppur se retirer 
dans le monde des intelligences. Le com- 
tnun des initiés n'étoif pas Bxhxiis à ce 
«ecrct : on leur décoùvroît quelqtiej 
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dogmes particuliers sur les générations ' 
des dieux , sur l'état dejs âmes séparées , 
sur les différens degrés de purgation , sur 
leui" circulation dans les différens corJ>s 
qu'elles lé toi ent contraintes de venir ha- 
biter ; mais pour le dogme de l'empire de 
Cérès sur l'Univers , on dcvoit être plus 
réservé, parce qu'il ne pouvoit s'accor- 
der avec le système commun des Grecs. ^ 

'*îl est sûr que la théologie égyptienne 
admettoit une succession de dieux dai^s 
le gouvernement de l'Univers, et nième 
des espèces de classes ou d'ordres diffé- 
rens entre eux. Nous voyons dans Héro- 
dote , que les dieux de la première classé 
étoient au nombre de huit ; que ceux (le 
la seconde , qui régnèrent ensuite , fu- - 
rent au nombre de douze. 11 parle d'une 
troisième succession /mais sans marquer 
de combien de dieux elle ctoU composée : . 
il se contente de nous dire qu'Osiris et 
Onis furent lejs derniers ; que Typhon, 
divinité malfaisante^ usurpa l'empire du 
monde sensible y mais qu'il fut vainctt 
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par Osiris et par Oras , par Bacclius ^t 
par Apollon, qui remirent Isis ou Cérès 
«ur le trône de l'Univers. 

Quoique ces dieux fussent en quelque 
façon subordonnés à Isis , au moins de- 
puis son élévation sur le trône de TUni- 
vers , il n'en étoit pas en Egygte .comme 
dans la Grèce , où les anciens souverains 
de l'TInivers avojent été tellement dé- 
gradés en perdant le pouvoir suprême, 
qu'il ne leur en étoit resté ni culte ni au- 
tels j c'est ce qui étoit arrivé à Cœlus et 
à Saturne : en Egypte , les dieux de tou- 
tes Ifes tTois successions avoient conservé 
leur ancien culte. 

Le polythéisme faisoit une partie es- 
sentielle du dogme égyptien et du dogme - 
pythagoricien j et les . orphiques em- 
ployoient tout leur esprit pour le couci- 
lier avec la philosophie. Les orphiques 
zélés -qui , comme Porphyre, condam- 
noient les sacrifices sanglans^ et ceux 
qui , comme Jàmblique , en justifioient 
h. pratique , .s'accordoient entre eux à 

conserver 
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oonserver le culte des dieux de l'ordro 
même subalterne. On voitlamj|me chose 
dans Platon , et nulle raison ne peut faire 
soupçonner que Fythagore fût d'un autre 
sentiment. 

Cette observation montre combien le» 
partisans anciens et modernes de l'or^ 
thodoxie de Platon et de Pythagore sur 
le dogme de l'unité êle Dieu ^ se sont abu- 
sés , lorsqu'ils ont cru que pour établir 
cette orthodoxie il sufHsoit de produire 
certains passages détachés ^ où il est parl^ 
^u Dieu suprême , ou de l'Intelligence^ 
principe de tous les êtres ^ d'une manière 
sublime : ils se cachent à eux-mêmes que 
|ce Dieu suprême, tout ^brillant d'une 
' lumière inaccessible aux intelligenœs in« 
férieures^ est invisible pour elles dans 
le temps même qu'il les éclaire. Pour' 
nt)us autres hommes y qui composons le 
dernier ordre des intelligences , tout ce 
' que nous pouvons faire , c'est de soup- 
çonner son existence : nous ne pouvons 
\ même nous adresser qu'aux divinités des 
Sci ences et Arts. O 
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dusses inférieures ; et pour nous en fair< 
écouter , il faut nous être rendus favo- 
rables les divers ordres de génies , de 
démons et de héros qui sont placés ^ntrt 
elles pt nous , et qui forment une espèce 
de chaîne , avec laquelle nous pouvons, 
pour ainsi dire , attirer les dieux supé- 
rieurs , et les forcer di& s'approcher dfi| 
nous , parce que nous ne pouvons nous 
élever jusqu'à eux. Ce principe, qui est; 
le fondement de toute la théologie de«^ 
nouveaux orphiques, est appuyé dans 
leurs livres 8u!r itn grand nombre de pa» 
sages des hvrCs d'Orphée et de Musée ; 
et quand on examine de près le Timée 
de Platon et quelques endroits de ses dia* 
logues , on voit qu'il ne s'éloignoit guère 
de cette opinion, quoiqu'il évitât di^'en 
expliquer nettement. Les platpnicitH , 
ou, pour parler J)la8iuste, les orpb.iqv es 
des siècles postérieurs , ont développé c© 
système , et IWt employé de leur mieux 
pour justifier , nôn-^ulement le poly- 
théisme ou le culte de plusieurs dieusj 
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âîtférens , maià encore toutes les pratir- 
ques superstitieuses de la religion pc^u* 
laire'. l'adoration des idoles supposées, 
l'habitation d'une divinité ^ et même 
la vertu des formules magiques qu'on 
icroyoit capables d'eflFrayer les génies et 
de les contraindre d'obéir aux ordres 
fde ceux qui faisoient les conjurations. 
; Comme ces formules avoient fait partie 
de l'ancienne religion, nous ne pouvons 
; guère douter qu'on ne les fondât à-peu- 
près sur les mêmes dogmes religieux : si 
nous n'en voyons rien dans ceux des an- 
ciens écrits qui nous restent, c'est que 
nous n'avons aucun des ouvrages théo- 
logiques des Grecs et des Romains , et 
I que ni les poètes , ni les historiens , ni 
Ipnême les philosophes dont les livres sub- 
sistent , n' avoient point d'occasion d'en- 
trer dans ces détails. Peut-être même ne 
leur eût- il pas été permis de le faire , 
parce que tout cela pouvoit faire partie 
de la doctrine des mystères qu'on ne 
pouvoit divulguer sans crime. Il y a du 
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moins beaucoup d'apparence que cl 
toit-là sur quoi rouloil la fîhéologie nrl 
tiqne des anciens crj^hiques ou bacll 
qnés, égyptianisan^ et pythâgorisani 
comme lea appc^Ue Hérodote. 



fin d€ la Mythologie. 
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